
Harcèlement de rue : 
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Jeux vidéo : 
quel impact sur 
la santé mentale ?
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En France, la répression des 
v i o lences  e t  agress ion s 
sexuelles envers les femmes 
se renforce, dans un contexte 
de forte mobilisation sur les 
réseaux sociaux, via des 
hashtags populaires comme 
#MeToo ou #BalanceTonPorc.
Nous avons pu interroger à 
ce sujet l’association rémoise 
de médiation sociale Femmes 
relais 51 qui agit au quoti-
dien au sein des quartiers de 
la ville. Le premier but de 
cette association est de lut-
ter contre les discrimina-
tions. Dans ce cadre, elle 
œuvre aussi contre les violen-
ces faites aux femmes et 
vient en aide aux personnes 
en difficulté.

De l’hébergement 
aux démarches 
judiciaires

Au sein de l’association, dif-
férents dispositifs sont mis 
en place pour prévenir les 
violences. Il y a d’abord des 
dispositifs purement juridi-
ques, en lien avec la loi, qui 

recueillir des éléments con-
crets sur lesquelles les mem-
bres de l’association pour-
ront s’appuyer. Le centre 
propose alors d’accompagner 
physiquement les femmes 
dans leurs démarches. Cela 
peut aller jusque chez des 
avocats pour faire valoir 
leurs droits ou jusqu’au com-
missariat pour des démar-
ches judiciaires. Tout se résu-
me autour de l’écoute, de 
l’information et de l’accom-
pagnement physique.
L’association Femmes relais 
51 reçoit chaque année de 20 
à 30 sollicitations pour des 
femmes agressées.
Si cette année les statisti-
ques ne sont pas encore con-
nues, on peut déjà se deman-
d e r  q u e l l e s  s e r o n t  l e s 
conséquences des deux confi-
nements.

Chloé Bouffort,
Pierre Cimolini, Julie

Husson, Mathis Jacquet, 
Alisa Kaliauchuk 

et Anastasiya Litvinchuk
Lycée Hessel d’Épernay

Lutte contre les violences : 
Femmes relais 51 agit au quotidien

dirigent les femmes violen-
tées vers des structures d’ac-
cueil spécialisées, comme Le 
MARS (centre d’aide aux vic-
times et de médiation pénale 
de la Ville de Reims) ou bien 
le CIFF (centre d’information 
féminin et familial). De là, 
plusieurs solutions pourront 
être envisagées, telles qu’un 
hébergement d’urgence, une 

déposition de main couran-
te… Tout va dépendre de la 
situation, de l’urgence et des 
possibilités qui s’offrent à 
eux.
Les violences faites aux fem-
mes peuvent être physiques, 
mais aussi psychologiques ou 
économiques. Dans ces deux 
derniers cas, un autre dispo-
sitif est mis en place pour 

L’association de Reims reçoit chaque année de 20 à 30 sollicitations 
pour des femmes agressées. Photo L’Est Républicain/Alexandre MARCHI

À Strasbourg, l’association Ru’el-
les lutte depuis quelques mois 
contre les violences sexistes et 
sexuelles dans la rue. Sa fonda-
trice Tiphany Hue en présente les 
diverses actions.
Pour commencer sa lutte contre 
les violences sexistes et sexuel-
les dans la rue, l’association 
Ru’elles a tout d’abord pensé 
une campagne de sensibilisa-
tion : de nombreuses affiches 
ont été placardées dans tout 
Strasbourg.

Art-thérapie 
et self-défense

Un accompagnement des victi-
mes a ensuite été mis en place, 
via des groupes de parole, des 
ateliers d’art-thérapie, ainsi que 
des stages de self-défense. Dans 
les premiers, les femmes, victi-

senti sans peur du jugement, ex-
primer toutes les émotions en-
fouies ».
Les seconds leur « permettent de 
libérer de manière différente 
leurs sentiments, voire d’appré-
hender une potentielle nouvelle 
agression », explique Tiphany 
Hue.

Accompagner
pour déposer plainte

Après le déconfinement du prin-
temps, et comme d’autres étu-
diantes, elle a dénoncé sur Face-
book les violences sexistes et 
sexuelles dans la rue. C’est elle 
qui a lancé cet été un compte 
Instagram dédié, pour finale-
ment fonder son association.
Aujourd’hui, avec Ru’elles, elle 
témoigne que « ces activités les 
aident à se reconstruire, à re-

prendre confiance en elles et en 
leur corps ». Quelques mois plus 
tard, la structure propose déjà 
d’accompagner les femmes 
agressées au commissariat, pour 
les aider à porter plainte.
« Dans la plupart des cas, elles 
ne le font pas, par peur de ne pas 
être prises au sérieux…, précise 
Tiphany Hue. Beaucoup pensent 
que si c’est arrivé, c’est de leur 
faute. »
Tiphany Hue et les autres mem-
bres de l’association lancent ain-
si des appels à témoins et esquis-
sent des portraits-robots pour 
que les agresseurs ne restent pas 
impunis. La lutte ne fait que com-
mencer.

Lauriane PAK, Océane HISLER, 
Alix METHLIN, Marie SEEHOLTZ, 
Amalia HERRA et Clara JELINSKI

Lycée Freppel d’Obernai
mes de harcèlement de rue, 
« peuvent extérioriser leur res-

Étudiante à Strasbourg, Ti-
phany Hue est la fondatrice 
de l’association Ru’elles. DR

L’association Ru’elles lutte contre
les violences de rue envers les femmes
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Dominique Bourguignon est la 
responsable du Club des jeunes à 
Colmar. 
Elle qui travaille dans les quar-
tiers ouest depuis très long-
temps, nous parle de son enga-
gement dans cette association.

Depuis quand le club des jeu-
nes est ouvert ?
Le club des jeunes est une entité 
du centre socioculturel de Col-
mar.
L’antenne, qui est située au 5 rue 
de Princeton à Colmar, était une 
auberge de jeunesse jusqu’au 
milieu des années 60, avant de 
devenir un club des jeunes.

Pourquoi ouvrir un club des 
jeunes à Colmar ?
On a ouvert le club des jeunes 
pour accueillir et proposer des 
activités aux jeunes de la ville de 
Colmar.

Quelles sont les activités que 
vous proposez aux enfants ?
Nous proposons différentes acti-
vités adaptées à l’âge des en-
fants : du soutien scolaire, de 
l’animation de rue, des activités 
sportives, des activités culturel-
les et de loisir mais aussi des 
voyages quand c’est possible.

Combien d’enfants accueillez-
vous chaque année ?
Nous accueillons entre 50 et 60 
enfants par semaine et nous re-
cevons environ 100 enfants du-
rant les vacances pour un total 
de 4 940 enfants par an.

Quels âges ont les enfants
accueillis ?
Nous accueillons des enfants de 
tous les âges.

Est-ce qu’il y a d’autres structu-
res comme la vôtre ?

Club des jeunes : Dominique Bourguignon, 
une passion pour l’animation

Le club des jeunes est une des 
trois antennes du Centre Socio-
culturel de Colmar implanté 
dans les quartiers ouest qui re-
groupe également le Centre Eu-
rope, et le Centre Florimont. 
Leurs missions sont de créer une 
dynamique commune en favori-
sant les liens entre les généra-
tions avec l’appui d’acteurs lo-
caux. Agrée par la CAF, notre 
association défend les valeurs de 

respect, de neutralité et de soli-
darité.
Nilay Baskan, Belynda Chouso, 

Marjorie Hurst et Léa Meyer
Lycée Schongauer de Colmar

SE RENSEIGNER 
SC Colmar Mme Blauhellig, 
09.89.30.53.04
Inscriptions par mail à : 
centre.socioculturel@colmar.fr
Tél. 03.89.30.49.09

Le Club des jeunes de Colmar accueille entre 50 et 60 enfants 
par semaine, une centaine durant les vacances pour un total 
de 4940 enfants par an. DR
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Benoist Laroche est professeur 
de SVT au lycée Stéphane-Hes-
sel d’Épernay. Mais il a une 
autre passion : la photogra-
phie. Cet automne, il a exposé 
ses photos, consacrées aux or-
chidées sauvages, à la maison 
de champagne Henri Goutorbe 
située à Aÿ. L’exposition s’inti-
tulait « Affolantes orchidées ». 
Interview.

D’où vient votre passion pour 
la photographie ?
Je crois que toute personne, à 
un moment de sa vie, éprouve 
le besoin de communiquer, de 
parler, d’exprimer des choses 
et que, pour faire cela, il faut 
trouver un support. Certains 
utilisent la peinture, d’autres 
le dessin, moi la photogra-
phie.

Avec quel appareil photogra-
phiez-vous ?
Je ne réponds jamais à cette 
question : ce n’est pas l’appa-
reil qui fait le photographe. Ce 
qui fait le photographe, c’est 
le regard que la personne va 
porter sur ce qui l’entoure.

Quel est le message que vous 

voulez faire passer à travers 
cette exposition ?
Regardez autour de vous, bais-
sez les yeux. N’ayez pas un 
regard horizontal. Il y a de 
jolies choses autour de nous si 
on sait les regarder, si on va 
au-delà du premier regard.

À quel endroit avez-vous 
photographié les orchidées 
de votre exposition ?
Je les ai photographiées aux 
alentours d’Épernay, essen-
tiellement sur le territoire de 
la Montagne de Reims (ndlr : 
classée parc naturel régional).

Pourquoi vous intéressez-
vous à ce lieu en particulier ?
On m’a commandé une série 
de photographies pour une ex-
position sur Aÿ. L’objectif est 
de prêter attention à notre 
environnement. Il y a des or-
chidées partout autour de 
nous : on compte une vingtai-
ne d’espèces de ces fleurs dans 
la région.

Est-ce que les orchidées peu-
vent être fragilisées par
la pollution ?
En effet. Elles ont besoin de 

Orchidées sauvages :
il suffit de savoir regarder

beaucoup de lumière et d’un 
certain environnement pour 
vivre. Il est donc impératif de 
conserver leur milieu. Si on 
détruit leur sanctuaire, elles 
disparaîtront.

Cette exposition a-t-elle
un but écologique ?
Oui. À l’heure où la biodiversi-
té est en danger, il est grand 
temps de protéger notre envi-

ronnement. Il n’est pas trop 
tard, mais il ne faut pas tarder 
si on ne veut pas se retrouver 
seuls sur une autre planète.

Propos recueillis
par Mathis Cochut, 

Kassandra Dautelle, 
Océanie Jolivet, 

Chloé Perdreaux, 
Angèle Pezard, Adélaïde

Sohet et Julie Sydein
Lycée Hessel d’Épernay

Professeur de SVT et photographe, Benoist Laroche a présenté 
l’exposition « Affolantes orchidées » dans une maison de 
champagne d’Aÿ. Photo J1J/Angèle PEZARD

Espoir, c’est de l’engagement à 
l’état pur ! Cette association d’en-
traide qui se situe à Colmar, dans 
le quartier du Ladhof, compte une 
centaine de salariés et une centai-
ne de bénévoles qui sont engagés 
à l’année, pour des actions régu-
lières ou ponctuelles.
À l’atelier vélo de l’association, 
Christophe Freymann nous a ex-
pliqué son rôle de salarié qui con-
siste « à récupérer des vélos que 
l’association reçoit dont les utili-
sateurs ne se servent plus, les 
réparer pour ensuite les mettre en 
vente ».
Chez Espoir, le maître mot c’est la 
solidarité car l’association se base 
sur l’engagement des citoyens 
qui apportent du matériel à recy-
cler, pour ensuite permettre de 
donner une seconde vie à des 

parce qu’ils ont perdu pied à cau-
se d’une addiction à l’alcool, à la 
suite d’un divorce ou après la 
perte d’un emploi par exemple.
Certains employés étaient aupa-
ravant sans profession, et Espoir 
leur a donné la chance de pouvoir 
se réinsérer dans une profession. 
L’association les aide dans leurs 
difficultés de tous les jours com-
me réapprendre à se lever le ma-
tin, avoir conscience des horai-
res, etc… À l’issue d’une année, 
ils ont alors l’opportunité d’être 
embauchés.
Espoir, en résumé, c’est « la possi-
bilité offerte à chacun de s’en 
sortir ».
Alicia ANASTACIO, Jade ZIMMERLE, 

Wassima BOURDAYAM TIEB, 
 et Coraline SZABO

Lycée Schongauer de Colmar

objets. Ces objets serviront ensui-
te à aider les personnes qui en ont 
le plus besoin. Espoir est une asso-

ciation qui a été créée pour soute-
nir des personnes qui ont besoin 
d’aide à un moment de leur vie, 

L’association Espoir, installée dans le quartier du Ladhof à Colmar, 
compte une centaine de salariés et une centaine de bénévoles.  DR

Quand de vieux vélos recyclés redonnent de l’Espoir
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Le terme « urbex » désigne l’ex-
ploration urbaine et vient de l’an-
glais « urban exploration ».
Il s’agit d’un loisir consistant à 
explorer des endroits construits 
et abandonnés par l’être humain. 
La pratique regroupe des activi-
tés comme la « cataphilie » ou la 
« toiturophilie ». 
L’urbex a émergé vers 1980 et 
s’est extrêmement répandu à 
partir de 2010, avec l’émergence 
des réseaux sociaux.
Créée officiellement le 16 mai 
2020, l’association rémoise The 
Squad Urbex fonctionnait déjà 
sous forme de groupe depuis 
trois ans. 
Quentin Baudry, son président, 
Alerig Devue, son vice-président, 
et Cyprien Klein, photographe et 
poète pour l’exposition, racon-
tent comment ils sont devenus 
explorateurs urbains.

Combien de membres compte 
The Squad Urbex ? Comment 
les avez-vous trouvés ?
Notre association compte 16 
membres au total. Sept nou-
veaux membres sont arrivés ré-
cemment !  
On ne les a pas « trouvés » car 
nous faisons tous partie d’un seul 
et même groupe d’amis.

Urbex : vibrer, explorer et partager

Sur quel secteur pratiquez-vous 
l’exploration urbaine ?
Nous exerçons sur la Marne, sur-
tout Reims et ses alentours.

Comment cette passion est-elle 
née ?
Cyprien : J’en faisais un peu 
quand j’étais petit, sans m’en 
rendre compte. J’ai visité des 
lieux abandonnés, des maisons, 
des chemins de fer, un château… 
Quand j’ai su que Quentin et Ale-
rig en faisaient, j’ai décidé d’inté-
grer le groupe à mon tour.
Alerig : Cette passion est venue 
progressivement, à la suite de 

plusieurs explorations pour les-
quelles j’avais été guidé par ma 
curiosité et mon envie d’aventu-
res.
Quentin : Cette passion, je l’ai 
depuis la classe de 5e lorsque je 
suis allé dans mon ancienne éco-
le primaire qui était à l’époque 
abandonnée. J’ai vraiment adoré.

Pourquoi partagez-vous vos 
photos sur vos réseaux so-
ciaux ?
Nous voulons permettre à ceux 
qui n’ont pas la chance ou l’envie 
de se déplacer dans ces lieux 
atypiques de les faire voyager 

avec nous et nos photos. Nous 
faisons ça pour partager notre 
passion avec tous les autres pas-
sionnés et même ceux qui ne sont 
pas familiers avec ce milieu !

Aurélien Dagnicourt, 
Hugo Diouy, 

Anass El Ghalbzouri, 
Gauthier Jeunet, 

Lucas Lalloz, Antoine Lambert 
et Thomas PAILLEY

Lycée Hessel d’Épernay

PRATIQUE 
Retrouvez l’association sur Insta-
gram : the_squad_urbex et sur 
Snapchat : the_squadurbex

Des lieux abandonnés et atypiques, comme par exemple d’anciennes usines, sont appréciés des 
explorateurs urbains. J1J/ER
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Entre développement des éner-
gies renouvelables et protection 
des espèces menacées, il est dif-
ficile de trouver le juste équilibre 
comme le montre le projet de 
parc photovoltaïque sur l’ancien 
terrain militaire de Volgelsheim.
L’enquête publique, menée par 
Yves Grass, concernant la cons-
truction d’une centrale photo-
voltaïque au sol sur l’ancien ter-
rain militaire de Volgelsheim a 
commencé le 3 août 2020 et a 
pris fin le 4 septembre 2020.
Ce projet, qui s’inscrit dans l’ap-
pel d’offres post-Fessenheim, 
doit à terme alimenter l’équiva-
lent de la consommation de 
11 000 personnes par an. Porté 
par Engie green et Vialis, le pro-
jet sera construit sur un site de 
19,8 hectares dont 13 hectares 
de culture. Un espace a priori 
sans problème, pensaient les 
porteurs de projet.
Ce n’est pas l’avis d’Alsace Natu-
re qui constate qu’un espace 
naturel va encore être détruit 

En tant qu’association de défen-
se de l’environnement, Alsace 
Nature soutient également la li-
mitation des émissions de gaz à 
effet de serre et les énergies 
alternatives. Mais l’association 
a souligné dans son argumentai-
re que de telles centrales photo-
voltaïques pouvaient tout aussi 
bien être installées sur des fri-
ches industrielles, nombreuses 
en Alsace, plutôt que sur des 
sites naturels. Si le terrain mili-
taire de Volgelsheim peut être 
considéré comme une friche par 
certains, son abandon depuis 
des décennies l’a transformé en 
sanctuaire pour de nombreuses 
espèces, souligne l’association, 
qui souhaite que le projet soit 
reconsidéré sous cet angle nou-
veau.
Le commissaire enquêteur n’a 
pas suivi cette requête et a déli-
vré un avis positif pour le projet 
de parc photovoltaïque.

Allan HOURIEZ 
Lycée Saint-André de Colmar

Un parc photovoltaïque 
qui fait débat à Volgelsheim

sans compensation. Dans ses do-
léances, remises au commissai-
re enquêteur, Philippe Lacou-
mette d’Alsace Nature fait 
remarquer qu’il y a plusieurs 
espèces animales et végétales 

sur le site, qui connaîtront sans 
nul doute une diminution de 
leur population. C’est pourquoi 
l’association souhaite que le sec-
teur soit le moins possible dé-
gradé.

Bon pour l’environnement ou pas, le parc photovoltaïque de 
Volgelsheim ? DR

La boulangerie-pâtisserie Kraetz 
située au 6 place Jeanne-d’Arc à 
Colmar collabore depuis quelque 
temps avec l’application Phénix 
qui permet de vendre moins cher 
ses invendus de la journée. Le 
patron, Claude Kraetz, nous ex-
plique pourquoi.

Comment avez-vous connu
ce système ?
Les responsables de Phénix 
m’ont contacté directement 
pour me proposer leurs services.

Pourquoi faites-vous cela ?
Je revends tous mes produits in-
vendus en fin de journée via leur 
application, à moitié prix. C’est 
intéressant pour les clients et il 
n’y a plus de gaspillage alimen-
taire car tout le monde en profi-
te.

Qu’est-ce que cela vous appor-
te ?

J’ai moins de gâchis alimentaire. 
Auparavant, j’étais obligé de je-
ter ce que je ne vendais pas. Les 
clients bénéficient des produits 
non vendus car ils ne sont plus 
jetés. Ils ont simplement à regar-
der sur l’application, après 
l’avoir téléchargée, pour voir les 
produits qui nous restent (pâtis-
series, pains) et que nous propo-
sons en ligne.

Depuis quand y participez-
vous ?
Depuis six mois environ.

Devez-vous payer une cotisa-
tion à Phénix ?
Non, mais Phénix prend des 
pourcentages pour améliorer 
leur projet.

Avez-vous davantage de clients 
depuis que vous y participez ?
Oui, le nombre de nos clients a 
augmenté de 20 % depuis qu’on 

a commencé cette collaboration 
avec Phénix.

Est-ce que vos clients en sont 
satisfaits ?
Je pense que oui, mes clients 
trouvent la démarche écologi-
que.

Savez-vous si d’autres entrepri-
ses y participent également ?
Oui, plusieurs entreprises ont 
aussi commencé à utiliser cette 

organisation, mais chacun est li-
bre de le faire ou non.

Quel est votre avis sur les 
nouvelles technologies ?
Je trouve que les nouvelles tech-
nologies sont très utiles et prati-
ques même si j’avoue être un 
peu perdu dans tout ça.

Lilia Itty, Océane Kempf, 
Lou Gonzale, Ali Djebbi, 

Ethane Walter
Lycée Schongauer de Colmar

Claude Kraetz revend en fin de journée ses produits à moitié 
prix via l’application Phénix. Photo J1J

La boulangerie Kraetz s’engage
contre le gaspillage alimentaire avec Phénix
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La forêt est précieuse, elle est 
notre source d’oxygène, mais 
sa disparition s’accélère dange-
reusement : en 2019 c’est 
l’équivalent de six fois la Fran-
ce qui est parti en fumée.
En Champagne on ne reste pas 
planté à ne rien faire : on re-
plante !
La radio Champagne FM a lan-
cé un appel pour reboiser la 
région Grand Est et un couple 
de Marnais a répondu à l’appel 
en donnant une parcelle de 
deux hectares pour accueillir 
les premières plantations. En 
contrepartie, ils s’engagent à 
ne pas couper les arbres pen-
dant 20 ans et à ouvrir leur 
terrain au public. Reforest’Ac-
tion, une association qui plan-
te des arbres, est venu leur 
apporter son soutien et le grou-
pe de musique Tryo s’est aussi 
rendu sur place. Interview des 
porteurs du projet dans la Mar-
ne :

Quel est le but de ce projet ?
Préserver l’environnement 
pour les générations futures et 
créer un espace de respiration 
ouvert au public.

tallés le 4 mars 2020 au début 
du printemps, quand la végéta-
tion se réveille. À cette occa-
sion, une grande fête a été 
organisée en présence du mai-
re d’Épernay Franck Leroy, du 
président du projet Refores-
t’Action, de la radio Champa-
gne FM et des propriétaires du 
terrain.
Dans une atmosphère déten-
due et très conviviale, le grou-
pe français engagé Tryo, dont 
tout le monde connaît le titre 
“L’hymne de nos campagnes”, 
a chanté et a mis du baume au 
cœur à tout le monde.
Si les conditions climatiques 
sont favorables, la forêt sera en 
place cet été, et si les condi-
tions sanitaires le permettent, 
nous, les élèves du lycée Sté-
phane-Hessel, pourrons partici-
per à cette dernière phase de 
plantation au printemps 2021.

Aymeric Chmielarsky, Andy 
Godfrin, Albane Guichard, 

Séréna Le Bihan,
Paola Triquenot,

Emeric Cocrerelle,
Dennis Rémy-Diakite

et Antoine Woiry
Lycée Hessel d’Épernay

Reboisement : la Champagne 
ne reste pas plantée à ne rien faire 

Pourquoi dans la Marne ?
Parce que plusieurs facteurs 
font que les arbres meurent : 
les maladies comme la cortica-
le du hêtre, la déforestation 
pour fabriquer du papier, du 
carton ou même des objets, 

mais aussi les causes naturel-
les comme les tempêtes ou la 
sécheresse.

Quand et comment a com-
mencé le reboisement ?
Les premiers arbres ont été ins-

L’un des premiers arbres replantés par l’association Refores-
t’Action. Le groupe Tryo est, lui, venu chanter sur le terrain mis 
à disposition par le couple d’habitants de la Marne. DR

Le Grand contournement 
ouest de Strasbourg, GCO, 
présenté pour désengorger la 
circulation de l’A35, revêt un 
impact écologique trop con-
séquent aux yeux de certains. 
Cédric Oesch, ancien militant 
anti-GCO et ancien habitant 
de Kolbsheim, qui a aujour-
d’hui 45 ans, revient sur son 
combat.

Qu’est-ce qui a vous a pous-
sé à vous opposer au GCO ?
La première et principale rai-
son est que l’infrastructure 
allait être construite en bas 
de ma rue. De plus, une par-
tie du domaine forestier d’un 
château classé monument 
historique allait être détrui-

te. Une forêt centenaire allait 
être déboisée et des espèces 
animales allaient être mena-
cées. Sans parler de la nui-
sance sonore et de la pollu-
tion.

Quand et avec qui avez-vous 
manifesté ? La lutte est-elle 
toujours d’actualité ?
C’était il y a quelques an-
nées, en 2012, à Vendenheim 
et à Kolbsheim. La même 
année, j’ai aussi participé à 
des manifestations pour le 
climat à Strasbourg. Je me 
suis éloigné de ces mouve-
ments, car j’ai déménagé à 
Henridorff, en Moselle. Et 
puis, certains manifestants 
recevaient des menaces. Face 

aux bulldozers et aux forces 
de l’ordre, on se sent tout 
petit… Comme le chantier est 
au stade du raccordement 
avec l’A35, la lutte a ralenti, 
mais elle ne s’est pas arrêtée 
pour autant.

Votre avis a-t-il évolué ?
Oui. Je suis encore plus con-
vaincu qu’avant que ce projet 
est injuste et non conforme 
aux directives écologiques de 
l’État.

Propos recueillis
par Charlotte DUBAIS,

Camille GIGOU, Caansu
OZTEMIR, Delphine CADET,

Amalia KEMPLER,
Sara VAULOT et Léa STOLL

Lycée Freppel d’Obernai

Cédric Oesch : « Le GCO allait 
être construit en bas de ma 
rue. » DR

Cédric Oesch, ancien militant, 
revient sur son combat anti-GCO
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celle du constructeur Tesla. Au to-
tal, près de 74 000 bornes ont été 
installées dont 35,7 % sur les auto-
routes françaises. Le prix d’achat 
des véhicules électriques est en for-
te baisse. Le coût de la recharge 
varie, lui, selon le lieu, entre la 
recharge à domicile, au travail ou 
dans l’espace public. Chez soi, le 
prix de la recharge coûte environ 
2 € pour une charge complète. An-
nuellement, l’essence revient en 
moyenne à 1 225 € alors que l’élec-
trique revient à 375 € !
En réduisant l’émission des gaz à 
effet de serre et des particules fines, 
la transition écologique permet 
d’améliorer sensiblement la santé 
publique. 60 000 emplois devraient 
être aussi créés dans les chaînes de 
montage. Dans l’aéronautique, le 
constructeur Airbus a annoncé le 
projet de fabrication de trois avions 
avec zéro émission qui fonctionne-
raient grâce à l’hydrogène liquide. 
Ils entreraient en service en 2035.

Jean Baptiste HONORET
Lycée Saint-Louis de Bar-le-Duc

La transition écologique à quel prix ?
La transition écologique, mise en 
place par l’État, finance une partie 

de l’achat d’un véhicule électrique 
neuf. Depuis quelques années, il y a 

une grande augmentation du nom-
bre de bornes de recharge, dont 

Une voiture électrique en train de charger. DR
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Des incendies dans le monde ! Un 
nombre inquiétant ces dernières 
années… Agissons dès mainte-
nant ! Les conséquences ne sont 
plus uniquement matérielles.
Durant les feux de brousse de 
2019-2020 en Australie, la faune 
et la flore ont été durement affec-
tés. Les rapports faisant état 
d’environ 18,6 millions d’hecta-
res brûlés… Mais également 
3 milliards d’animaux impactés, 
445 personnes tuées par inhala-
tion de fumée, 4 000 hospitali-
sées, plus de 5 900 bâtiments 
brûlés (dont plus de 2000 habita-
tions). Ces feux ont été dévasta-
teurs et ont duré 9 mois.

Des risques partout
Récemment, à quelques kilomè-
tres de Bar-le-Duc, un incendie a 
touché Beaulieu-en-Argonne. La 
forêt étant normalement humi-
de, il y avait très peu de risques 
de propagation… Pourtant cet in-
cendie a brûlé plus de 4 hecta-
res ! Beaucoup de pompiers ont 
été mobilisés afin de maîtriser le 
feu. La raison de l’incendie reste 

encore inconnue, malgré tout, le 
réchauffement climatique joue 
un rôle dans la propagation du 
feu.
Notre région n’est pas la plus 
exposée aux incendies mais de 
nos jours, avec la sécheresse de 
plus en plus présente, toutes les 
zones peuvent être touchées.

Un suicide climatique

À l’échelle internationale comme 
à l’échelle locale, les conséquen-
ces ne sont pas moindres. Les 
incendies détruisent les écosystè-
mes, provoquent la migration des 
espèces animales… Les fumées 
toxiques entraînent une hausse 
de la pollution et nous amènent 
donc à un cercle vicieux sans fin.
C’est le cas de la Californie depuis 
le mois d’août, où même les habi-
tants sont touchés par ces fu-
mées. Les incendies deviennent 
de plus en plus incontrôlables et 
prennent plus d’ampleur.
La situation climatique est inquié-
tante puisqu’elle agit non seule-
ment sur la faune et la flore mais 

Le feu, cet élément qui ravage notre terre

aussi sur l’Homme et ses produc-
tions personnelles ou profession-
nelles.

Angèle BOUILLAGUET
et Louise HANNEQUIN

Lycée Saint-Louis de Bar-le-Duc

Toutes les zones peuvent être touchées par un incendie.
Photo LRL/Armand FLOHR

À Seichamps, Marie, coiffeuse indé-
pendante, réalise chaque jour une 
action écologique en coupant les 
cheveux de clients qui sans le savoir 
contribuent à la protection de nos 
océans.
Marie a eu le déclic de se lancer dans 
cette expérience lorsqu’elle a décou-
vert l’existence de Coiffeurs Justes, 
une association de recyclage de che-
veux, créée par Thierry Gras, pour 
venir en aide à l’île Maurice, victime 
d’une marée noire en juillet dernier. 
Cette coiffeuse, attachée à l’idée de 
pouvoir associer sa profession à une 
cause écologique, récupère les cou-
pes des cheveux des clients et les 
envoie à l’association toulousaine.

Des cheveux contre
les hydrocarbures

Presque tous les mois, Marie récupè-
re jusqu’à 20 kg de cheveux qu’elle 
fait parvenir à Coiffeurs Justes tout 
comme plusieurs autres coiffeurs 
nancéiens. Elle a découvert il y a un 
peu plus d’un an l’utilité écologique 

plages où ils absorbent les hydrocar-
bures. En effet, les coiffeurs ont été 
sollicités, au moment où un navire 
japonais a heurté un récif de corail, 
laissant s’échapper au moins 1 000 
tonnes de fioul de ses flancs.

Nos cheveux
sont une solution
écologique unique

« Nos cheveux ont eu un réel impact 
sur la propreté des plages mauri-
ciennes, souillées par les marées 
noires », ajoute-t-il. Lavables, les 
boudins sont réutilisables jusqu’à 10 
fois, pour être ensuite consacrés à 
d’autres fonctions comme l’isole-
ment ou la fertilisation des sols. 
Grâce à leurs propriétés physiques 
étonnantes, nos cheveux sont une 
solution écologique unique, que 
Marie et Thierry soutiennent quoti-
diennement.

Margot OBELLIANNE,
Alicia HAMDINI et Sabry REKHIS

Lycée La Malgrange 
de Jarville-la-Malgrange

des cheveux contre les hydrocarbu-
res. En effet, c’est grâce aux vertus 
absorbantes du cheveu qu’il est pos-
sible de dépolluer les mers. Cette 
action lui permet à la fois de partici-
per à une lutte environnementale 
tout en réduisant ses propres dé-
chets. « C’est tout bénef », affirme 

la coiffeuse. Thierry Gras, fondateur 
de cette association novatrice com-
portant déjà jusqu’à 4 300 adhé-
rents, et avant tout coiffeur, révèle 
le processus de recyclage des che-
veux. Ils sont envoyés dans un cen-
tre qui les transforme en boudins. Ils 
sont ensuite posés à la surface des 

Marie Chopin utilise des sacs de récupération spécifiques pour 
cheveux. Photo J1J

L’écologie ne tient qu’à un cheveu
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Face à la crise du Covid, certai-
nes entreprises s’en sortent 
mieux que d’autres. Ce qui ne 
veut pas dire totalement non 
plus. Exemple avec le torréfac-
teur strasbourgeois Sati.
Les lignes de production du tor-
réfacteur Sati, à Strasbourg mais 
aussi en Pologne, ont pu conti-
nuer à tourner depuis le premier 
confinement. Pouvant mettre en 
place la distanciation sociale 
dans ses usines, l’industriel du 
café a évité la formation de tout 
foyer épidémique et a donc pu 
maintenir ses équipes au travail.
Sati concède toutefois avoir ren-
contré certaines difficultés, no-
tamment au niveau de l’approvi-
sionnement. Tout d’abord, des 
emballages, puis du café. Les 
premiers sont en effet majoritai-
rement produits en Italie, région 
fortement impactée par la pre-
mière vague de Covid au prin-
temps. Le café, lui, n’a pas pu 

être récolté aux dates prévues, 
les rassemblements (y compris 
de travailleurs saisonniers) 
ayant été interdits dans les ré-
gions productrices, comme 
l’Amérique du Sud. Quand les 
grains ont enfin pu être cueillis, 
leur transport ne figurait pas 
aux rangs des aliments prioritai-
res.
Si la torréfaction peut continuer, 
les ventes accusent toutefois le 
coup. Avec la fermeture des ca-
fés et restaurants, et la mise à 
l’arrêt de la vie sociale, Sati perd 
en effet ses principaux débou-
chés. Ce d’autant plus au regard 
de la forte attractivité touristi-
que que représente l’Alsace. 
Comme beaucoup, l’industriel 
pense à vendre en ligne.

Romain HECKMANN, 
Enzo LUBRANO, Victor RAFFAELI, 

Elena SANTORO
et Pauline SUPPER

Lycée Freppel d’Obernai

Torréfacteur Sati : les lignes
de production tournent, malgré la crise

Les confinements n’empêchent pas les usines de Sati de 
tourner, comme celle de Strasbourg (ici en 2019).
Archives DNA/Franck DELHOMME
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Huit mois après le début de la 
crise sanitaire, le patron du Ca-
veau Heuhaus à Eguisheim té-
moigne de la difficulté de la si-
tuation actuelle. Selon Olivier 
Curens, le chiffre d’affaires de 
son restaurant a diminué de moi-
tié et le nombre de couverts est 
passé de 90 à 50.

L’été s’est bien 
passé pour
le Caveau Heuhaus

Depuis le début de la crise, du gel 
hydroalcoolique est mis à dispo-
sition de la clientèle, les tables 
ont été aménagées de manière à 
être plus espacées les unes des 
autres et elles sont désinfectées 
à chaque fois qu’elles sont libé-
rées, de même que les chaises et 
les cartes.
En termes de fréquentation, le 
restaurateur remarque une bais-
se du nombre de touristes scan-
dinaves, comme les Danois, qui 
représentaient un grand pour-

rasse et à une météo favorable, 
l’été s’est bien passé pour le 
Caveau Heuhaus. Le restaurant a 
bénéficié de l’autorisation, par la 
mairie, d’un agrandissement 
gratuit de la terrasse : les clients 
préféraient en effet rester en ex-
térieur dans le contexte actuel.

Depuis septembre, 
une baisse de 80 %
de la clientèle

La chute n’en a été que plus 
nette à partir du 20 septembre, 
avec une baisse de 80 % de la 
clientèle, locale et étrangère. 
L’approche de l’hiver amène 
avec lui de nombreuses inquiétu-
des. Les marchés de Noël sont la 
plus grosse période de l’année, 
le mois de décembre est le plus 
important financièrement par-
lant, ce qui laisse penser que les 
pertes seront sans précédent.

Jade ZOGGIA, Angélique 
CURENS et Mélody DEMAISON 

Lycée Saint-André de Colmar

Confinement : 
la restauration… en réanimation ?

centage de la clientèle. Il a cons-
taté aussi que les gens semblent 
un peu moins joviaux.
Heureusement, l’activité a bien 
redémarré : une semaine après 

le déconfinement, le restaurant 
était plein. « On fait attention à 
tout comme beaucoup de gens, 
on recommence à vivre normale-
ment ». Grâce à leur grande ter-

Après un été correct, Olivier Curens, du Caveau Heuhaus à 
Eguisheim, subit une baisse de 80 % de la clientèle depuis les 
premiers frimas de septembre. Photo J1J/Jade ZOGGIA

Depuis quelques années, le bio a su 
convaincre par sa qualité et sa proxi-
mité, mais ces arguments tiennent-
ils la route ? Et que veut réellement 
dire « bio » ?
Quand on évoque le bio, les premiers 
mots qui viennent à l’esprit sont : 
« naturel », « sans pesticides », 
« cher », « bon pour la santé ».

Un produit bio
devrait être de saison

Idées reçues ou réalité ? C’est un peu 
des deux en fait. Le bio, c’est avant 
tout une agriculture plus respec-
tueuse de la nature, mais plus res-
pectueux ne veut pas dire respec-
tueux. Un fruit bio peut venir de 
l’autre bout de la planète et être de 
mauvaise qualité quand un fruit issu 
de l’agriculture dite intensive, peut 
avoir été cultivé près de chez vous, 
en plein air. Et inversement.
Alors pourquoi cette idée que l’agri-
culture biologique vaut mieux que le 
reste ? Il faut chercher du côté de la 
régulation de l’usage des pesticides. 

Dans cette agriculture, il existe une 
charte qui régule les utilisations des 
produits chimiques et en condamne 
d’autres.
Alors oui, le bio peut être meilleur 
mais pas tout le temps. Pour être 
vraiment respectueux de l’environ-
nement, un produit bio devrait être 
de saison, de proximité et d’une qua-
lité irréprochable. Mais l’économie 
du bio est en réalité un compromis 
entre l’exigence de saisonnalité et 
des prix de production plus élevés.

L’Alsace est une terre 
pionnière du bio

C’est aussi et surtout meilleur pour 
votre santé, parce qu’il sera toujours 
préférable de ne pouvoir manger des 
tomates que trois mois dans l’an-
née, plutôt que pendant douze avec 
un produit OGM et gonflé aux pesti-
cides pour le rendre mangeable.
Alors le bio en Alsace on en pense 
quoi ? Si le marché prospère, c’est 
qu’il y a une réelle demande pour les 
produits bio. L’Alsace est une terre 

pionnière du bio. Mais pour répon-
dre aux attentes des consomma-
teurs, certains producteurs propo-
sent, à côté de leurs produits locaux, 
des produits importés, au bilan car-
bone moins reluisant, comme les 
bananes, les oranges et les ananas. 
Ces fruits, même bio, ont-ils leur 
place dans les étals, aux côtés des 

poires, des pommes de terre et des 
céleris locaux ?
L’incohérence de cette économie, al-
liant production locale et satisfac-
tion du consommateur persiste. Le 
problème ne viendrait-il pas plutôt 
de la demande ?

Clarisse FAGEZ 
Lycée Saint-André de Colmar

Des bananes dans les paniers de producteurs bio, est-ce vrai-
ment respectueux de l’environnement ? Photo J1J/Clarisse FAGEZ

Bien, beau, bio ?
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L’allemand, un atout majeur
pour l’insertion professionnelle

Suite à la demande de profes-
sionnels et d’entreprises alle-
mands à la recherche d’élèves 
français motivés pour faire des 
stages en Allemagne financés 
par Erasmus +, une classe bilan-
gue allemand et anglais a été 
créée à la rentrée 2019. C’est 
un projet pilote unique dans 
l’académie, où en lycée profes-
sionnel industriel, les élèves 
doivent se contenter d’une seu-
le langue.
Cette classe est composée de 
13 élèves de plusieurs sections 
(Mécanique TP, PCEPC, carros-
siers) motivés par l’opportunité 
d’effectuer leur stage par 
exemple chez Zeppelin-Cat à Il-
lingen en Sarre pour les méca-
niciens TP ou bien chez MAN à 
Sarrebruck. Les entreprises al-
lemandes frontalières recher-

chent des employés français 
parlant allemand pour leur cli-
entèle française de plus en plus 
nombreuse.

Les élèves sont conscients de la 
richesse de parler deux lan-
gues, d’autant plus que l’Alle-
magne n’est pas loin et qu’elle 
leur offre beaucoup de possibili-
tés professionnelles. Cette clas-
se bilangue leur apporte égale-
ment une ouverture culturelle 
non négligeable.
Lors de la Master Class du 12 oc-
tobre au Centre Mondial de la 
Paix à Verdun, Bruno Le Maire, 
ministre de l’Économie, a tenu 
des propos qui les ont confortés 
dans leur choix et leur projet.
En effet, il a commencé une 
réponse en allemand en di-
sant : « Es ist von höchster 
Wichtigkeit, Deutsch zu spre-
chen “. Lui-même germaniste, 
il a déclaré : « Il faut que les 
élèves français se remettent à 
apprendre la langue alleman-
de ».

Convaincus de cette nécessité, 
les élèves de la section bilan-
gue ainsi que leurs professeurs 
d’allemand, d’anglais et de ma-
tières professionnelles multi-
plient les occasions de prati-
quer les langues. Ils font des 
échanges réguliers avec leurs 
partenaires du BBZ-Jean-Fran-
çois-Boch de Merzig, suivent 
des cours d’allemand techni-
que et participent à de nom-
breuses actions comme la Jour-
née franco-allemande par 
exemple.
Ils espèrent maintenant que 
cette initiative sera reconnue et 
valorisée au niveau académi-
que.

Émilien JOLY
et Florian ROXOT

Lycée des métiers
entre Meurthe-et-Sânon

de Dombasle-sur-Meurthe

La classe bilangue en plein travail. Photo J1J/Nathalie LEMPIN

Émilien et Florian, pouvez-vous 
m’expliquer pourquoi vous avez 
voulu intégrer cette classe ?
Émilien : Je voulais apprendre l’al-
lemand et ainsi avoir l’opportuni-
té de travailler plus tard en Alle-
magne.
Florian : Moi aussi. J’avais déjà un 
bon niveau en allemand et je vou-
lais me perfectionner.

Pourquoi souhaitez-vous tra-
vailler en Allemagne plus tard ?

Émilien : Les employeurs alle-
mands payent plus que les em-
ployeurs français.
Florian : Pour la culture de ce pays 
et pour des machines que nous 
ne connaissons pas.
Un bon salaire peut être une mo-
tivation mais ce n’est pas la seule 
raison pour laquelle ces jeunes 
ont envie de partir travailler à 
l’étranger, ils sont passionnés par 
leur métier et par cette langue.

Benjamin SCHMITT

Deux élèves de la classe 
bilangue témoignent
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L’avenir de l’automobile :
notre état des lieux

Il faut arrêter de penser pollution 
quand on parle d’automobile. Il ne 
faut pas faire d’erreur stratégique et 
nuancer : les voitures produites en 
France consomment de moins en 
moins, et les émissions sont quasi-
ment intégralement filtrées. Ces voi-
tures classiques, à mauvaise réputa-
tion, polluent moins lors de leur 
production que des véhicules électri-
ques équipés de batteries venant de 
Chine. En effet, pour faire tourner ses 
usines, ce pays n’hésite pas à utiliser 
des quantités astronomiques de 
charbon.
La pollution ne provient pas unique-
ment de l’automobile. Celle de l’air 
et de l’eau a bien d’autres causes, 
depuis le chauffage au bois jusqu’à 
l’extraction de l’or, et elle touche 
gravement les pays en voie de déve-
loppement comme les pays dévelop-
pés. L’automobile représente seule-
ment 9 % de la pollution à l’échelle 
mondiale, loin derrière la consom-
mation d’électricité et de chauffage 
(54 %) ou l’industrie (31 %).

À chaque moteur 
ses avantages

Les voitures électriques ont été in-
ventées pour économiser nos éner-
gies fossiles et moins polluer la pla-
nète, que l’homme détruit de plus en 
plus. Tesla est la marque numéro un 
au classement mondial des voitures 
électriques. Mais en pensant électri-
que, il faut aussi penser au recyclage 
des batteries, question clé pour 
l’avenir de cette industrie. Celles-ci 
utilisent des minerais rares dont l’ex-
traction est extrêmement polluante. 
Contrairement aux idées reçues, 
l’électrique pollue beaucoup, la fa-

brication des batteries est lente et 
polluante. La voiture à hydrogène 
est souvent présentée comme idéale 
pour corriger le principal « défaut » 
de la voiture électrique : l’autono-
mie. Un moteur hydrogène est ac-
tionné par un moteur électrique 
mais qui se départage des autres en 
produisant lui-même l’électricité 
dont il a besoin. Il n’y a pas de batte-
rie donc moins d’émissions nocives.
Le moteur à combustion est pure-
ment mécanique. Il fait plus de bruit 
qu’un moteur électrique, pollue 
beaucoup plus, et est plus gourmand 
en carburant, ce qui lui donne mau-
vaise réputation. Mais les derniers 

moteurs à combustion, diesel com-
me essence, sont aujourd’hui perfor-
mants d’un point de vue énergétique 
et environnemental. Finalement, de 
sa création à son recyclage en fin de 
sa vie, un véhicule électrique génère 
presque autant de carbone qu’un 
diesel.

Smart : 
l’électrique 
en panne

A Hambach, la Smart productrice de 
micro-voitures citadines à deux pla-
ces, était censée passer au tout élec-
trique. Mais l’usine a été mise en 
vente et devrait être rachetée par le 

groupe britannique Ineos pour pro-
duire le Grenadier, un 4 x 4 pour 
baroudeurs qui sera équipé d’un bon 
vieux moteur thermique six cylindres 
de chez BMW.
L’impératif premier pour les mar-
ques ne sera-t-il pas toujours la re-
cherche du profit au détriment de la 
planète ? En nous vendant l’électri-
que sans penser ses coûts de fabrica-
tion et recyclage, ne nous a-t-on pas 
vendu une voiture faussement écolo-
gique ?

Raphaël Lampert 
et Johan Cammarata

Lycée Hurlevent 
de Behren-lès-Forbach

Au lycée Hurlevent de Behren-lès-Forbach, on se forme aux métiers de l’automobile. Photo J1J/Raphaël LAMPERT

Les voitures électriques ont été inventées pour économiser les 
énergies fossiles et moins polluer la planète.
Photo J1J/Raphaël LAMPERT

Les voitures classiques polluent de moins en moins grâce à une 
filtration performante. Photo J1J/Johan CAMMARATA
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Si vous avez la chance d’arpenter 
notre chère cité ducale, vous ne 
pourrez pas manquer le marché 
central de Nancy qui s’y dévelop-
pe depuis plus de quatre siècles. 
S’y sont construites année après 
année des institutions qui ont fa-
çonné le visage d’un symbole du 
bien manger à la lorraine.

Un lieu ancré
dans le présent

D’abord marché en plein air lancé 
par Charles III lors de la création 
de la Ville Neuve au XVe siècle, le 
marché a adopté sa forme actuel-
le en 1852. Les primeurs, fleuris-
tes, boulangers… soit une soixan-
taine d’artisans, qui ont su suivre 
les évolutions des modes de con-
sommation.

L’âme de la ville
« La convivialité, c’est le plus im-
portant » comme nous confie 
Jean-Yves de la boucherie Delval, 
il ajoute même « on pourrait tra-
vailler en grande distribution, je 

n’ai rien contre, mais l’échange 
avec les clients et les collègues est 
moins présent ». En effet, les mar-
chés ont toujours été le lieu d’in-
teractions humaines profondes. 
Comme nous l’a exprimé Frédéric 
de chez Prim Délices, le marché 
central de Nancy est nécessaire 
« car un marché est une âme. Il 
est l’âme d’un centre-ville, c’est 
une belle chose ». Les marchés 
sont des lieux, qui tiennent une 
place importante dans la ville.

Une nouvelle 
génération
de consommateurs

Le marché a évolué à travers le 
temps et les générations, conti-
nuant à donner un espoir aux 
artisans sur la consommation des 
jeunes d’aujourd’hui. Chacun 
d’eux s’efforce de jour en jour à 
donner le meilleur de lui-même 
pour satisfaire ses clients en leur 
donnant de précieux conseils. 
Comme nous l’a partagé Frédéric, 
travailler au marché c’est « le 

Le marché de Nancy centré sur l’avenir 

plaisir de vendre des bons pro-
duits ». Le marché est plébiscité 
par ces acteurs qui croient en 
cette nouvelle génération : « Oui 
évidemment qu’il y a un avenir 
pour ce marché, une génération 
de jeunes qui veut consommer 

mieux et local » conclut Jean-
Yves.

Toscane AZORI,
Ludivine HUMBERT

et Célia THOUVENIN
Lycée La Malgrange 

de  Jarville-la-Malgrange

Le marché central de Nancy est aujourd’hui plébiscité par la 
jeune génération. Photo J1J/Ludivine HUMBERT



Culture JOURNALISTE D'UN JOUR 15

Créé en 1990, le Salon du Livre de 
Colmar rassemble, depuis son 
installation au parc des exposi-
tions en 1994, des centaines d’ex-
posants : libraires, éditeurs, en-
seignants, auteurs, associations. 
Une concentration problémati-
que en temps de coronavirus, qui 
a justifié l’annulation de l’événe-
ment cette année.

Un lieu de
rencontre avant tout

Pourtant le Salon avait mis toutes 
les chances de son côté pour res-
pecter les consignes de sécurité 
sanitaire les plus strictes : port du 
masque obligatoire dès 11 ans, 
stations de gel hydroalcoolique, 
portique de désinfection à l’ozo-
ne et comptage des spectateurs 
grâce à un tapis électronique 
pour contrôler la fréquentation.
Las, la deuxième vague a eu rai-
son de tous ces préparatifs. C’est 
une première dans l’histoire du 
Salon.

leur intervention dans les écoles 
du secteur, comme c’est la coutu-
me en amont du festival. Il faut 
pour cela que les établissements 
scolaires disposent d’un espace 
assez spacieux pour respecter les 
règles sanitaires.
Pour ce qui est de la production 
littéraire, traditionnellement plé-
thorique à la rentrée, le plus 
grand risque lié à l’annulation 
des salons de fin d’année est celui 
de l’invisibilité. Seulement 511 li-
vres auront été vus par le grand 
public entre septembre et le dé-
but du deuxième confinement, le 
28 octobre. Pour rendre les livres, 
dont la sortie était prévue après, 
visibles, certaines libraires ont 
développé des services de com-
mande sur internet et retrait en 
magasin afin de garder le lien 
avec la lecture pendant ce confi-
nement.

Lucie HANSER
et Mathilde SEQUIER 

Lycée Saint-André de Colmar

Colmar privé de Salon du Livre, 
la littérature à la peine

Maintenir le Salon sous une for-
me numérique n’est pas à l’ordre 
du jour, l’événement étant sur-
tout un lieu de rencontre, entre 
les auteurs et leur public, entre 

les auteurs eux-mêmes ; et un 
lieu de débat.
Tout n’est pas perdu pour autant, 
puisque six auteurs et illustra-
teurs ont accepté de maintenir 

La deuxième vague a eu raison du Salon du livre de Colmar. 
Archives L’Alsace/Vanessa MEYER

25 ans, Strasbourgeois, Bruno 
Bosse est de cette génération 
qualifiée de Z. Celle née à la fin 
des années 1990, qui n’a connu 
que le numérique, qui vit bran-
chée aux réseaux sociaux. Por-
trait d’un dessinateur connecté.
Pour se faire connaître, la gale-
rie est numérique : Instagram et 
Tik Tok. Des réseaux sociaux que 
les plus de 20 ans utilisent dé-
sormais, mais pas forcément 
ceux de plus de 60. C’est par eux 
que Bruno Bosse s’est fait un 
nom en tant que dessinateur, et 
par eux aussi qu’il nourrit son 
inspiration. Avec d’autres plate-
formes internet, telles que You-
tube.
Les personnalités qu’il côtoie 
-Nychos, Ramon sketch, Buff-
Monster ou encore Squeezie- se 
trouvent sur la toile. Son public 
est essentiellement composé 
d’adolescents et de jeunes adul-
tes. C’est aussi par le biais du 
web qu’il travaille et collabore 
avec d’autres artistes. Ses ou-

tils, comme la tablette, sont di-
gitaux ; ses projets, tout autant. 
Il s’est, par exemple, construit 
un personnage sur les réseaux 
sociaux, loufoque en l’occurren-
ce. Ses contenus sont ludiques 
et multiples et il zappe d’un 
projet à l’autre, en adéquation 
avec le fonctionnement du web.

Des expos en vrai
Malgré tout, Bruno Bosse ne 
souhaite pas vivre déconnecté 
d’une certaine réalité : il veille à 
ne pas perdre son temps, il re-
court aussi à la peinture sur 
toile, et… expose de manière 
traditionnelle, dans des bars, 
des galeries d’art ou sur des 
marchés de créateurs physique-
ment établis. Ceux dits « non 
virtuels ».

Doriane Theisgen, Meava 
Huber, Zephir Lienhardt, 

Juliette Bouchard, 
Elisa Tchorek- Lepage, 

Émilie Nativel et Edgar Voegel
Lycée Freppel d’Obernai

Bruno Bosse, artiste de l’ère du numérique, s’est construit un 
personnage loufoque sur les réseaux sociaux. DR

Bruno Bosse : artiste génération Z
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Suzane, jeune artiste et compositri-
ce, née en 1990 à Avignon, sort son 
premier album intitulé Toï Toï en 
2020 avec des textes engagés en 
faveur de l’écologie ou du féminis-
me. La même année, elle est ré-
compensée lors des Victoires de la 
musique.

Suzane, dans votre métier ressen-
tez-vous certaines inégalités entre 
les hommes et les femmes ?
Dans mon milieu, je n’ai jamais 
ressenti directement d’inégalités 
mais c’est vrai qu’il y a un manque 
de mixité. J’ai cette impression que 
dans les grosses structures, ce sont 
souvent des hommes qui sont aux 
postes les plus importants, cela me 
choque encore. 
 
Pour une fille, on va d’abord parler 
de sa tenue avant de parler de sa 
prestation. Ça n’arrive pas tout le 
temps mais chez certains médias 
c’est le cas.

Pourquoi avez-vous choisi d’écrire 
“SLT” de l’album Toï Toï qui met 
en avant le harcèlement que 
subissent les femmes dans la vie 
de tous les jours ?
C’était plutôt évident pour moi 
d’écrire une chanson comme 
“SLT”. 
On n’a jamais réellement traité ce 
sujet en chanson. Je me suis dit que 
dans ma vie de fille on m’avait 
conditionnée dès le plus jeune âge 
à changer de trottoir si on m’embê-
tait et à ne pas mettre des habits 
qui pourraient provoquer. Il ne faut 
pas conditionner les filles à subir ce 
harcèlement.

« Fédérer les femmes »
Si je demande aux femmes “avez-
vous déjà subi une sorte de harcèle-
ment ?”, elles répondront certaine-
ment toutes oui. J’ai la chance 
d’être entendue, c’est un moyen de 
fédérer les femmes autour de cette 
chanson ainsi que les hommes.

Suzane, 
chanteuse engagée

Auriez-vous un message à faire 
passer à toutes les jeunes filles ?
Bien sûr que j’ai un message à leur 
faire passer, j’ai envie de leur dire : 
“bats-toi fillette”. 
Aujourd’hui une fille de 17 ans ver-
ra son avenir avec moins de danger 
et j’espère qu’elle pourra marcher 
le soir dans la rue sans se dire “on 
va prendre un uber parce que ça 
craint un petit peu”. Actuellement, 
sur les réseaux, on voit que l’Éduca-
tion nationale fait des reproches 

aux filles qui s’habillent comme 
elles le souhaitent. J’espère qu’il 
n’y aura plus de discrimination de 
genre. Il ne faut pas fuir, ni avoir 
honte et libérer sa parole. 
Au contraire, il faut s’entraider, 
parler et continuer le combat.
 

Laura CURIEN, Hanaé MARCHAND,
Claire VIVIER, et Anne-Gabrielle

VAN DE VONDEL 
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange

© Photo album
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Arnaud Muller passionné de 
football et joueur averti doit 
se rendre à l’évidence. Il est 
blessé et ne peut plus perfor-
mer sur le terrain. Il décide 
alors de faire rayonner sa pas-
s i on  e t  d ’ent ra îner  des 
joueurs.
Aujourd’hui, il est un vrai 
pilier du club de Bennwihr 
dont il entraîne les seniors en 
Régional 3 (R3). Entretien 
avec ce passionné de foot-
ball.

Sorti sur blessure

En quoi consiste votre acti-
vité ?
Mon activité d’éducateur 
consiste à entraîner les foot-
balleurs face à la concurrence 
pour leur permettre d’attein-
dre leur objectif et de faire en 
sorte qu’ils puissent progres-
ser tous ensemble.

Qu’est-ce qui vous a donné 
envie de vous investir dans 
cette démarche ?
Alors c’était un coup d’un 
soir, si on peut dire ça comme 
ça ! J’ai eu une grave blessu-
re, mon chirurgien m’a an-
noncé que je ne pourrai pas 

avoir de petite carrière. Il m’a 
alors conseillé de m’orienter 
vers une autre activité qui me 
permettrait de prendre du 
plaisir. C’est ainsi que je me 
suis tourné vers le coaching. 
J’ai encadré ma toute premiè-
re équipe en 1997.

Depuis combien de temps 
exercez-vous cette activité ?
Du coup ça fait 23 ans mainte-
nant.

Est-ce que vous êtes nom-
breux comme entraîneurs ?
Dans mon club, il y a des 
entraîneurs pour toutes les 
équipes. En Alsace il y a envi-
ron 500 clubs, chaque club 
compte environ deux équipes 
seniors et de nombreuses 
équipes jeunes.
Je pense qu’on doit être mini-
mum 2500 entraîneurs dans 
la région Grand Est.

« Prendre 
du plaisir »

Quelles sont les missions 
confiées à l’équipe et d’une 
manière plus générale au 
club ?
Les missions, elles sont déjà 
d’encadrer, donc de faire en 
sorte que cette équipe ob-
tienne les meilleurs résultats 
dans son championnat.
Il convient aussi de permettre 
à tous les membres de pren-
dre du plaisir dans la pratique 
du football.

Quel diplôme faut-il avoir ?
J’ai le Brevet de Moniteur de 
Football (BMF). Aujourd’hui 
mon activité de professeur ne 
me permet pas de prétendre à 
d’autres qualifications, car 
celles-ci s’organisent tou-
jours pendant le temps scolai-
re.

Avez-vous déjà eu un mau-
vais ressenti ?
Votre question tombe à pic… 
Le week-end dernier (le 11 oc-
tobre 2020), nous avons eu 
une grosse déconvenue. Les 
joueurs avaient décidé que ce 
n’était pas le moment de 
jouer, ils ont été spectateurs 
du match. Cela arrive, c’est le 
jeu… Nous avons perdu.

Du foot, des joueurs, du cœur

Avez-vous déjà joué des 
matchs importants ?
On a déjà joué des matchs 
importants à l’extérieur de 
l’Alsace.
Le match le plus important 
c’est celui contre le Racing 
Club de Strasbourg avec les 
jeunes que j’avais et qui ont 
donné leur maximum.
On a également déjà joué des 
matchs amicaux en Républi-
que Tchèque et en Italie.

« Donner du sens »

À quel niveau entraînez-
vous ?
J’entraîne en Régional 3 (R3).

Quels ont été vos engage-
ments dans votre carrière ?
C’est une activité qui prend 
beaucoup de temps de prépa-
ration, de l’investissement 
sur le terrain.

En dehors de l’aspect pur du 
terrain, cette activité me 
prend une dizaine d’heures 
par semaine et ce depuis 23 
ans…
Enfin, plus on avance dans le 
classement, plus on a des 
déplacements lointains. Il 
faut donc aussi pouvoir jon-
gler entre la vie profession-
nelle, la vie familiale et la vie 
associative, en l’occurrence 
pour moi l’engagement spor-
tif.

Un mot pour finir ?
Donner du sens à la formation 
sportive, qu’elle soit bénévo-
le ou non !

Pernelle MARTINO, 
Lucas JOURDAIN, 
Killian LE CALVE, 

Yacine NEMRI 
et Mattéo STUHR

Lycée Schongauer 
de Colmar

Entraîneur, une activité dans laquelle s’investit Arnaud Muller 
depuis plus de 20 ans. DR

Arnaud Muller est le pilier du 
club de Bennwihr dont il en-
traîne les seniors en Régional 
3 (R3).
Archives L’Alsace/Vanessa MEYER
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Coach de basket à Furdenheim, 
aussi bien pour des jeunes que des 
seniors, Julien Boudeville présente 
son métier. Interview.

En quoi consiste votre métier ?
Mon métier d’entraîneur consiste 
à former des jeunes, à leur appren-
dre des techniques et tactiques. Je 
dois leur inculquer le respect des 
règles, l’esprit d’équipe et de com-
pétition. 
Avec l’expérience, je me suis ren-
du compte qu’il est plus simple 
d’enseigner ce sport, le basket, 
ainsi que ces valeurs, à des 
joueurs dont la maturité est suffi-
sante. Je dois donc m’adapter à 
leur âge et à leur mental.

Une profession 
passion

Je dois également former d’autres 
personnes pouvant entraîner d’au-
tres équipes de Furdenheim. Con-

néral, dans lequel j’ai passé un bac 
S. J’ai ensuite rejoint un centre de 
formation pour décrocher un di-
plôme d’État de la jeunesse, de 
l’éducation populaire et du sport 
équivalant à un bac + 5. J’ai com-
mencé à travailler en 2013 en tant 
que coach-adjoint, à Gries, en na-
tionale 1, un niveau professionnel.

Quels sont vos horaires ?
Je n’ai pas d’horaires fixes. Il faut 
que je prépare les entraînements, 
qui se tiennent entre 17 h et 22 h 
pour les trois équipes que j’entraî-
ne. Il y a également les matches 
du week-end. Je n’ai pas vraiment 
de journée entière de repos dans 
la semaine.

Propos recueillis par Charlotte 
Bouquey, Laurène Schott,
Marie Dutscher, Joséphine

Ghestem, Laly Meyer
et Maïténa Naulin

Lycée Freppel d’Obernai

Julien Boudeville : « Coach de basket, 
un métier chronophage »

crètement, je dois préparer les en-
traînements, gérer les rencontres, 
l’heure des matches, la composi-
tion des équipes. J’ai de la chance, 
mon métier, c’est ma passion. 
Mais au fil des années, je me suis 

rendu compte que c’est une pas-
sion qui devient vite chronophage.

Quelles sont vos études ? Et 
depuis quand coachez-vous ?
J’étais scolarisé dans un lycée gé-

« Je n’ai pas vraiment de journée entière de repos dans la 
semaine », témoigne Julien Boudevile, entraîneur de basket à 
Furdenheim. DR

Orientation - Alternance
Apprentisage - Métiers

Formation initiale et continue

Magazine gratuit 
disponible sur 

dna.fr et lalsace.fr

Prenez votre
formation en main !

Créateurs
de Magazines

En partenariat avec l’Onisep et Studyrama.
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Comment Verdun est-elle passé 
d’un terrible champ de bataille 
à une ville européenne ?
Verdun est située dans la Meu-
se, en Lorraine.
La bataille de Verdun s’est dé-
roulée du 21 février au 18 dé-
cembre 1916. Cette bataille 
était l’une des plus sanglantes 
avec 700 000 pertes humaines 
françaises et allemandes (dis-
parus, morts ou blessés) en 
seulement dix mois de com-
bats.
Le 22 septembre 1984, François 
Mitterrand, président de la Ré-
publique française, prenait la 
main de son homologue Hel-
mut Kohl, chancelier allemand, 
à l’Ossuaire de Douaumont. Un 
geste hautement symbolique 
et non prévu.

Le tableau dérobé 
pendant la Seconde 
Guerre mondiale

Un tableau de Nicolas Rous-
seau, dérobé pendant la Secon-
de Guerre mondiale, vient 
d’être restitué au Centre mon-
dial de la Paix. En effet, la fa-
mille allemande qui le possé-
dait a souhaité rendre ce 
tableau à la famille d’origine à 
laquelle il appartenait avant 
d’être volé. Dans un premier 

Verdun, une ville européenne

temps, ce tableau a été confié à 
l’Ambassade de France en Alle-
magne avant d’être exposé au 
Centre mondial de la Paix dans 
l’attente que des descendants 
de la famille spoliée le récla-
ment.
Verdun est bien devenue une 
ville européenne au fil du 

temps. Preuve en est : le Fran-
çais Bruno Le Maire, actuel mi-
nistre de l’Économie et l’Alle-
mand Martin Schulz, ancien 
président du Parlement europé-
en sont les présidents d’hon-
neur du Centre mondial de la 
Paix de Verdun. Ceci prouve 
une nouvelle fois la force de 

l’amitié franco-allemande et 
confirme à cette belle ville son 
statut européen.

Jérôme MONIN
et Joshua JUNG 

Lycée des métiers
entre Meurthe-et-Sânon

de Dombasle-sur-Meurthe

Bruno Le Maire (au centre), ministre de l’Économie, et l’Allemand Martin Schulz (à droite), 
ex-président du Parlement européen, sont les présidents d’honneur du Centre mondial de la 
Paix à Verdun. Photo L’Est Républicain/Alexandre MARCHI

En 1944, le tableau de Nicolas 
Rousseau, un peintre paysa-
giste de la fin du XIXe siècle 
fût ramené à Berlin par le 
sous-officier allemand Alfred 
Forner pendant la Seconde 
Guerre mondiale. Il restera 
par la suite dans le salon de 
l’officier pendant 69 ans jus-
qu’à ce que son fils Peter déci-
de récemment de s’en séparer 
en vue de le restituer à la 
France.

Pas de propriétaires 
identifiés

Dans un premier temps, ce 
dernier s’est rapproché de 
l’Ambassade de France en Al-
lemagne qui a ensuite fait ap-
pel à la Commission d’Indem-
nisation des Victimes de 

Spoliation (CIVS). La CIVS, cré-
ée en 1999, permet de resti-
tuer les biens volés pendant la 
Seconde Guerre mondiale. 
Ainsi 35 460 dossiers pour un 
montant estimé à 536 millions 
d’euros ont été traités y com-
pris le tableau de Nicolas 
Rousseau. Pour ce tableau, les 
propriétaires n’ont pas pu 
être identifiés. Il a donc été 
décidé de le confier au Centre 
mondial de la Paix à Verdun 
qui en est le dépositaire dans 
l’espoir de retrouver son pro-
priétaire légitime.
Lors de la journée dédiée aux 
relations franco-allemandes 
le lundi 12 octobre dernier, 
Martin Schulz, ancien prési-
dent du Parlement européen 
et Michel Jeannoutot, prési-

dent du CIVS, ont dévoilé offi-
ciellement ce tableau lors 
d’une cérémonie très émou-
vante.

Kévin RUTH
Lycée des métiers

entre Meurthe-et-Sânon
de Dombasle-sur-Meurthe

Michel Jeannoutot et Martin Schulz (à droite) dévoilent officiel-
lement le tableau de Nicolas Rousseau.
Photo L’Est Républicain/Alexandre MARCHI

Le retour d’un tableau volé en France
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tradition veut que toute ren-
contre internationale soit ac-
compagnée d’un échange pro-
tocolaire de cadeaux. Outre sa 
beauté et sa valeur, chaque 
cadeau est donc un acte diplo-
matique.

Des cadeaux 
prestigieux

Montres de luxe, parures de 
bijoux, armes d’apparat ou ar-
tisanat d’art sont quelques 
exemples de ces présents pres-
tigieux, telle la pyramide de 
Noël représentant la nativité, 
offerte par Angela Merkel à 
Nicolas Sarkozy en 2010.
Nous avons trouvé que l’expo-
sition était magnifique et nous 
nous sommes même amusés à 
estimer la valeur de certains 
de ces objets, comme cette 
superbe parure ou ce luxueux 
service à thé.

Dans le cadre des Journées 
franco-allemandes du 12 au 
16 octobre 2020, 200 objets de 
valeur de l’exposition « Tré-
sors de diplomatie » ont fait 
pétiller les yeux des visiteurs…
L’exposition intitulée « Trésors 

de Diplomatie » au Centre 
mondial de la Paix à Verdun 
présente une grande partie 
des cadeaux offerts aux prési-
dents français et à leurs épou-
ses lors des différentes rencon-
tres diplomatiques. En effet, la 

Un luxueux service à thé. Photos Tourismeverdun.com

Des trésors de diplomatie

Une bonne façon de voyager 
sans aller très loin de chez soi !

Dilan GIRAY, Louis THIAVILLE, 
Nathanaël VIOT, Kévin RUTH

Lycée des métiers
entre Meurthe-et-Sânon

de Dombasle-sur-Meurthe

Une superbe parure. 

Seit Schulbeginn im Septem-
ber, legt eine junge Deutsche 
ihren Zivildienst im Rahmen 
des deutsch-französischen Ju-
gendwerks an der Berfusfachs-
chule Entre-Meurthe-Sânon in 
Dombasle ab.

Kannst du dich vorstellen ? 
Wie heißt du ? Wie alt bist 
du ? Woher kommst du ?
Ich heiße Else, ich bin 18 Jahre 
alt und komme gebürtig aus 
Hamburg.

Was ist deine schulische Lauf-
bahn ?
Ich habe wie jeder andere die 
Grundschule (von 2008 bis 
2012) besucht. Nach der Grund-
schule, war ich (von 2012 bis 
2020) auf dem Gymnasium.

Warum wolltest du nach 
Frankreich kommen ?
Zuerst, weil mich die französis-
che Kultur schon immer faszi-
niert hatte. Ich wollte zudem 
das französische Schulsystem 
und den Alltag einer französi-
schen Schule kennenlernen.

Wie fühlst du dich in Fran-
kreich ?
Ich fühle mich sehr gut. Da-
durch, dass ich alleine lebe, bin 
ich viel mehr eigenständiger 
und unabhängiger geworden. 
Zudem lerne ich sehr vieles 
über die französische Kultur 
und erlebe regelmäßig so eine 
Art « Culture Shocks ».

Was hat dich überrascht, 
gefallen oder missfallen in 
Frankreich ?
Was mich immer wieder positiv 
überrascht, ist die Integration 
hier. Ich finde, dass es in Fran-
kreich sehr viel Inklusion gibt. 
Zum Beispiel wird ein Schüler 
in die Schule integriert, sobald 
er neu ist.
Was ich ein bisschen schade 
finde, ist die Tatsache, dass es 
hier keine Drogeriemärkte gibt.

Hast du Preisunterschiede 
zwischen Frankreich und 
Deutschland bemerkt ?
Ja, ich habe Preisunterschiede 
bemerkt. Lebensmittel sind in 
Deutschland viel billiger als in 

Die deutsch-französische Freundschaft im Alltag :
Else, einer jungen Deutschen im zivildient des DFJW

Frankreich. Was Kleidung an-
geht, sind die Preise gleich. 
Elektronische Produkte wie 
z.B. ein Handy, sind in Fran-
kreich viel teurer als in Deut-
schland. Reisen und Bücher 
sind in Frankreich viel günsti-
ger.

Wir danken Else für ihre Ant-
worten.
 

Edgar AMIRBEKIAN, Mei-Line 
BREDIN, Paul LAUCUSSE

Lycée des métiers
entre Meurthe-et-Sânon

de Dombasle-sur-Meurthe

Else, die junge Zivildienstleistende des DFJW.
Archivfoto Nathalie LEMPIN
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En 1974, le président Giscard d’Es-
taing abaissait à 18 ans l’âge de la 
majorité civile. 46 ans plus tard, une 
proposition de loi déposée par un 
groupe de députés vise à ramener le 
droit de vote en France de 18 à 16 
ans.

À 16 ans,
qui sommes-nous ?

À 16 ans, on est insouciant, on est 
léger, on veut s’amuser, sans se pré-
occuper encore de ce que sera de-
main… A-t-on envie d’être sérieux et 
de s’investir ? Pour autant à 16 ans, 
on a des idées, on a des avis, on peut 
s’engager, on peut travailler… On 
peut donc exprimer notre volonté en 
votant !

Des députés
nous en parlent !

Voici l’avis de Dominique Potier, dé-
puté socialiste de la 5e circonscrip-
tion de Meurthe-et-Moselle :
Cette question doit être mise en pa-
rallèle avec l’engagement civique 
des jeunes. Pour pouvoir voter à 16 

ans, il faut une très grande convic-
tion, avoir un esprit civique et un 
engagement certain dans la vie poli-
tique. Il faut que les jeunes aient une 
éducation aux droits et aux devoirs à 
travers une expérience d’engage-
ment. En effet, sans formation, la 
manipulation civique et politique des 
jeunes est risquée.
C’est un sujet qui peut laisser per-
plexe. Il n’a d’ailleurs pas signé la 
proposition de loi présentée à l’as-
semblée nationale.
Thibault Bazin, député Les Républi-
cains de la 4e circonscription de 
Meurthe-et-Moselle a également ré-
pondu à cette question :
Cette question mérite une étude 
d’impact. Ce n’est pas un sujet qu’on 
aborde sans une réflexion préalable. 
Et de nombreuses questions se po-
sent : Avoir le droit de vote à 16 ans 
est-ce que cela impliquerait égale-
ment le droit d’accéder à certaines 
fonctions ? Être Maire ? Devenir 
membre d’un conseil municipal ?… 
À 16 ans, est-on prêt à supporter 
cette charge ? Car avoir des droits 

Les électeurs de demain auront-ils 16 ans ?

c’est aussi avoir des devoirs ! Par 
ailleurs, en cas d’abaissement de 
l’âge légal du droit de vote à 16 ans, 
cela conduirait à modifier la constitu-
tion puisque l’article 3 alinéa 4 pré-
voit que ; « Sont électeurs, dans les 
conditions déterminées par la loi, 
tous les nationaux français majeurs 
des deux sexes, jouissant de leurs 
droits civils et politiques ».
La question se pose aussi de savoir 
pourquoi abaisser le droit de vote à 

16 ans alors que le plus fort taux 
d’abstention se situe dans la tranche 
des 18 - 24 ans.
Une expérimentation afin de motiver 
les jeunes et les faire s’intéresser à 
un débat électoral serait peut-être un 
début de réponse à cette question.

Louise GONZALEZ,
Mathilde BERNA

et Clara JOMBART,
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la- Malgrange

Une proposition de loi vise à ramener le droit de vote en France 
de 18 à 16 ans. Photo L’Alsace/Vanessa MEYER

À l’occasion de la semaine fran-
co-allemande et européenne, du 
12 au 18 octobre, au Centre Mon-
dial de la Paix de Verdun, les 
trois hommes politiques invités, 
Bruno Le Maire, Martin Schulz 
ainsi que Bernard Cazeneuve, 
ont évoqué leur rapport étroit à 
la littérature. Aux yeux de ces 
trois hommes, la littérature tient 
une place majeure dans leur vie.
Bruno Le Maire, actuel ministre 
de l’Économie, a expliqué, lors 
de cette master class, qu’il n’est 
pas seulement un politicien mais 
aussi un homme de lettres. Rap-
pelons qu’il a écrit le discours de 
Dominique de Villepin pour 
l’ONU en 2003. « La littérature 
est un facteur de liberté extraor-
dinaire […] un de mes points de 
fuite », a-t- il énoncé. Un messa-
ge fort pour les lycéens. Martin 
Schulz ex-président du Parle-
ment européen, a rebondi sur 
cette idée. Ancien libraire, il a 

teur de « À l’épreuve de la vio-
lence », a révélé pourquoi il 
écrit. L’écriture lui a permis 
d’établir la vérité sur ce qu’il a vu 
et vécu durant ses trois années 
au ministère de l’Intérieur. Elle 
lui offre aussi la possibilité d’ex-
primer son point de vue sur cer-
taines situations en France, tel-
les que les relations parfois 
compliquées entre la police et la 
population. Par ailleurs la littéra-
ture est un moyen pour lui de 
véhiculer des idées, des souhaits 
tel que le développement de la 
pensée soutenue et profonde 
chez l’individu plutôt qu’une 
pensée courte, comparé aux 
tweets. Être un homme politique 
et un homme lettré semble plus 
complémentaire que contradic-
toire.

Clémence TRITZ
et Arthur WEISBUCH
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange

aussi exprimé l’importance de la 
littérature. Elle reflète selon lui 
la diversité du monde : « Je ne 
sais pas s’il y a des choses sur 
lesquelles il n’y a pas de livres 
[…] il y a des livres sur tout. » 
Son métier de libraire, les échan-
ges intellectuels avec ses clients 

l’ont aidé à renforcer son enga-
gement et à se réorienter vers la 
politique. Selon lui, la littérature 
est donc un moyen d’échanger, 
de communiquer et de transmet-
tre des idées, comme la politi-
que. Bernard Cazeneuve, ancien 
Premier ministre français, et au-

Bruno Le Maire, ministre de l’Économie, lors de sa master class 
le 12 octobre dernier à Verdun. Photo J1J

Politiciens et lettrés
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Fadila Doukhi, 48 ans, est responsa-
ble régionale du syndicat pénitentiai-
re de Force Ouvrière depuis 2009. De 
gardienne de prison à chef d’établis-
sement, le nombre de femmes accé-
dant au métier de l’administration 
pénitentiaire augmente. Nous som-
mes allées à sa rencontre.
Au début de son parcours, « peu de 
femmes travaillaient dans ce mi-
lieu », se rappelle-t-elle. Aujourd’hui, 
à Nancy, 64 femmes travaillent au 
centre pénitentiaire sur 273 sur-
veillants. Il y a une femme gradée, et 
une femme à un poste de direction. 
Fadila Doukhi nous confie que les 
femmes sont vues comme apaisan-
tes dans certaines situations : « On 
rétablit le calme et on est à l’écou-
te ».
Être responsable du syndicat péni-
tentiaire de Force Ouvrière n’est pas 
toujours facile, mais cette femme est 
ambitieuse. Elle nous révèle que 
c’est grâce à son éducation, qu’elle a 
appris à se faire entendre. D’après 
elle, l’autorité ne se gagne pas par la 

violence. En détention, ce n’est pas le 
physique qui compte. « Même si on 
est toute petite, toute mignonne, on 
peut tenir la route ». Elle préfère 
jouer la carte de la sécurité en cher-
chant des solutions pour passer à 
l’action. « C’est comme élever des 
enfants, quand on dit oui, c’est oui et 
quand on dit non, c’est non. »

Un intérêt
depuis l’adolescence

Adolescente déjà, Fadila s’intéresse à 
ce milieu : « Quand il y avait des jeu-
nes de mon quartier qui commet-
taient des délits ou des majeurs qui 
allaient en prison, je me suis toujours 
rapprochée d’eux ». Lors d’un stage 
dans une prison centrale, elle décou-
vre la difficulté de gérer les situations 
les plus compliquées, la nécessité de 
garder son sang-froid et de s’inté-
grer. En 2005, elle passe son diplôme 
universitaire en criminologie et intè-
gre la prison Charles III. Elle s’occupe 
du quartier mineur chez les garçons 
pendant sept ans. Aujourd’hui, au 

Travailler en milieu pénitentiaire,
une vocation pour Fadila Doukhi

centre pénitentiaire de Nancy-Malzé-
ville, elle a à cœur de favoriser le 
dialogue social entre les différents 
acteurs. Chaque jour, elle continue et 
espère une meilleure reconnaissance 
du métier. Elle se bat pour améliorer 

les conditions de vie en milieu carcé-
ral et ne compte pas s’arrêter là.

Louna SGUERA, Inès ACHAB
et Agathe FOISSEY

Lycée La Malgrange 
de Jarville-la-Malgrange

Fadila Doukhi, une femme pleinement investie. Photo J1J

En  2019,  se lon  l ’ INSEE , 
213 000 femmes âgées de 18 
à 75 ans se sont déclarées 
victimes de violences conju-
gales. Du 17 mars au 11 mai, 
le numéro d’urgence 39 19 a 
été composé 5 200 fois soit 
deux fois plus que l’année 
dernière pour cette même pé-
riode. Maître Deschamps est 
particulièrement engagée au-
près des femmes victimes, sa 
devise est : « Rompre le silen-
ce ».

Avez-vous remarqué une 
augmentation des cas de 
violences conjugales suite 
au confinement ? Et ces 
dernières années ?
Oui il y a eu une augmenta-
tion : le confinement a rendu 
les choses très compliquées 
pour les femmes victimes de 
violences conjugales, car el-
les se sont retrouvées dans un 
huis clos avec leur bourreau. 
J’ai senti avec mon activité 

mation circule, elles savent 
qu’elles ont des solutions 
pour en sortir.

Y a-t-il un milieu social plus 
concerné, avec plus de diffi-
culté pour s’en sortir ?
Non il n’y a pas de milieu 
social plus concerné que les 
autres. Dans les milieux so-
ciaux aisés, c’est encore plus 
difficile, j’ai l’impression que 
la honte d’en discuter est en-
core plus forte : c’est un obs-
tacle de plus. Les femmes 
masquent très bien donc il n’y 
a pas d’intervention de tiers. 
Quand elles arrivent à en par-
ler, il est déjà très tard. Il faut 
savoir que les victimes de vio-
lences conjugales sont sou-
vent isolées et non indépen-
dantes financièrement.

Vous est-il déjà arrivé de 
défendre des hommes victi-
mes de violences conjuga-
les ?

Oui, pour un homme ce n’est 
pas viril de se faire taper par 
sa femme. Les hommes se 
heurtent à une autre difficul-
té : un homme qui arrive au 
commissariat risque d’être 
moqué. S’il ne tombe pas sur 
une personne qui est sensibi-
lisée et formée à ça, on ne va 
pas forcément le croire.

Les affaires défendues peu-
vent-elles avoir des réper-
cussions sur le moral ? Com-
ment le gérez-vous ?
Oui, dans l’idéal il faut se 
distancer et prendre les cho-
ses comme si ce n’était qu’un 
dossier, mais c’est compli-
qué. Nous sommes pris en 
étaux entre les clients et les 
m a g i s t r a t s  q u i  n e  n o u s 
croient pas forcément.

Marie DUVAL,
Caroline JAGGI

et Lou KOLB
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange

beaucoup plus de personnes 
en détresse. Depuis ces der-
nières années, le gouverne-
ment a mis les projecteurs sur 
les violences conjugales, les 
femmes parlent plus, l’infor-

Maître Deschamps s’engage à 
« rompre le silence ». Photo J1J

Violences conjugales : « À huis clos avec leur bourreau »
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Après avoir accueilli des lycé-
ens et des invités prestigieux 
lors de la semaine franco-alle-
mande, Philippe Hansch a ac-
cepté de nous répondre sur son 
parcours et ses missions au 
Centre Mondial de la Paix de 
Verdun.

Comment êtes-vous devenu 
directeur du Centre Mondial 
de la Paix ?
J’ai fait des études scientifiques 
et de droit. Je suis entré dans 
l’Éducation Nationale et, au fil 
de mes expériences, au contact 
des politiques lycéennes d’ac-
tion mémorielle, on m’a de-
mandé de prendre la responsa-
bilité de ce centre. Les qualités 
demandées étaient la rigueur 
de gestion et le dynamisme, 
pour valoriser le lieu locale-
ment et jusqu’à l’internatio-
nal.

Comment s’est passée votre 

les moyens de faire face aux 
dépenses. À partir de là, nous 
nous sommes fixé une straté-
gie, celle de relancer le centre à 
partir d’un budget minime.

Comment définiriez-vous le 
rôle du Centre Mondial de la 
Paix ?
Son rôle est d’expliquer com-
ment l’Histoire a conduit à 
trois conflits majeurs entre la 
France, l’Allemagne et les au-
tres pays européens, mais aussi 
comment éviter la guerre et 
construire un modèle de paix : 
l’Europe. Nous essayons de 
mettre l’histoire en perspecti-
ve.

Comment le tableau « Paysa-
ge champêtre » de Nicolas 
Rousseau est arrivé au cen-
tre ?
Ce tableau a été emporté par 
un soldat allemand en 1944, 
qui l’a mis en exposition dans 

son salon pendant 75 ans. Son 
fils, Peter Forner, nous a con-
tactés en janvier 2020 pour 
nous informer qu’il possédait 
ce tableau et qu’il ignorait sa 
provenance, son histoire. L’am-
bassade de France en Allema-
gne voulait trouver un lieu 
symbolique pour raconter cette 
amitié franco-allemande, cette 
restitution volontaire.

Qu’est-ce que l’opération 
Journaliste d’un jour peut 
apporter aux élèves ?
Elle permet de comprendre ce 
qu’est la presse et ses enjeux, 
d’aller chercher les questions 
pour comprendre qui est l’au-
tre, pour pouvoir écrire quel-
que chose de juste. Vous allez 
aussi aborder des sujets aux-
quels vous ne vous seriez pas 
directement intéressés.

Sarah MOBY et Alix ZIVRE
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange 

Philippe Hansch, directeur du Centre 
Mondial de la Paix, se révèle

arrivée au Centre Mondial de 
la Paix ?
Je suis arrivé avec un défi : re-
prendre un centre qui était en 
déficit. La situation était très 
difficile, et nous n’avions plus 

Philippe Hansch lors de son 
discours de présentation du 
tableau de Nicolas Rous-
seau. Photo J1J

La Compil'
Le Palmarès

Les meilleurs 
articles
•••      
Les meilleures  
opérations de  
communication

disponible
le 13 janvier
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journal
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Am Dienstag, 13. Oktober, wurde 
im Beinhaus von Douaumont in 
Anwesenheit der Generalsekretärin 
Anne Tallineau vom DFJW (Deutsch-
Französisches Jugendwerk) und 
Bernard Cazeneuve, französischer 
Innenminister von 2014 bis 2016 
und Premierminister von 2016 bis 
2017, zum zweiten Mal der Ge-
denkstein zur Erinnerung an die 
Gesten von Verdun vom 22. Sep-
tember 1984 feierlich eingeweiht.
Am 22. September 1984 unterstütz-
te das DFJW ein Projekt von mehr 
als vierhundert französischen und 
deutschen Jugendlichen, die sich 
an der Pflanzung von hundert Bäu-
men beteiligten, die den Frieden 
zwischen den beiden Ländern sym-
bolisieren.
Eine Aktion, die im Beisein der bei-
den Präsidenten François Mitter-
rand und Bundeskanzler Helmut 
Kohl im Beinhaus von Douaumont 
durch einen Gedenkstein verewigt 
wurde. Anne Tallineau erinnerte 

Die berühmte Geste von Verdun

sich : « Der brüderliche Hand-
schlag, den sie austauschten, wur-
de durch ein berühmtes Foto vere-
wigt : Es ist die berühmte Geste 
von Verdun, die die Freundschaft 
zwischen unseren beiden Völkern 
so kraftvoll darstellte. Dieses Foto 
reiste um die Welt, symbolisierte 
die Versöhnung zwischen zwei 
großen Ländern und zeigte der 
Welt, dass es möglich war ».
Das DFJW hat beiden Ländern ge-
holfen und hilft ihnen weiterhin, 
ihre Beziehungen zu stärken.
Anne Tallineau zitierte François 
Mitterrand : « Die Geste, die wir 
machten, wäre blass und leblos 
geblieben, wenn es nicht eine Ges-
te gewesen wäre, die auch in den 

Herzen vieler Menschen gemacht 
wurde ».
Diese Geste stärkt die demokrati-
schen Werte Europas und hilft uns, 
Hass und fanatischen Nationalis-
mus, der bis zum Terrorismus ge-
hen kann, zu bekämpfen. Bernard 
Cazeneuve sagte uns heute mor-
gen, dass er während seiner 
Amtszeit ausgezeichnete Beziehun-
gen zu seinem deutschen Amtskol-
legen unterhielt, um angesichts 
der Terroranschläge, die unsere 
beiden Staaten betreffen, vereint 
zu sein.

Bérénice MOULIN 
et Mathilde STEPIEN
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange

Die besagte Geste von Verdun. Foto J1J

Jugendliche aus Deutschland und Frankreich bei der gemein-
samen Einweihung des Gedenksteins. Foto J1J
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En France, depuis quelques mois, 
des actes de mutilation sur des 
chevaux ont commencé à apparaî-
tre. Ces actions sont incompréhen-
sibles. Les coupables de ces ac-
tions barbares font peur à la 
population et provoquent de vives 
inquiétudes dans les zones rurales. 
Ces évènements ont de graves ré-
percussions sur la société. « Les 
chevaux profitent moins de l’exté-
rieur et on est toujours sous pres-
sion. On a peur d’arriver un matin 
et de trouver un cheval mal en 
point. On réagit avec les moyens 
qu’on a. Mes parents dorment 
près des écuries et le chien reste à 
proximité pour prévenir d’un éven-
tuel intrus », nous signifie un pro-
priétaire de centre équestre meu-
sien.

De nombreuses 
enquête judiciaires
en cours 

La gendarmerie prend très au sé-
rieux ces actes qui affectent le 
monde équin. « Nous développons 
des partenariats avec différentes 
fédérations (Fédération française 

tés envers des chevaux, rien ne les 
empêche de commettre de telles 
actions sur d’autres types d’ani-
maux. « Il ne s’agirait pas d’un 
auteur isolé mais plus certaine-
ment d’une pluralité d’auteurs 
ayant une connaissance fine du 
milieu équin. De nombreuses pis-
tes sont explorées : superstition, 
fétichisme, rituel sataniste ou sec-
taire, défi lancé sur internet ou sur 
le dark web… » précise encore la 
gendarmerie. Ces personnes sont 
sans pitié, elles n’ont pas de princi-
pes ou de respect de la vie. « Ces 
gens sont horribles et je ne com-
prends pas comment on peut faire 
de tels actes sur des êtres vivants. 
On ne sait pas comment réagir 
face à cela », nous déclare aussi un 
propriétaire.
Des rondes parfois armées sont 
organisées par certains propriétai-
res et des groupes de surveillance 
émergent sur Facebook. Le gouver-
nement appelle les propriétaires à 
ne pas faire justice eux-mêmes.

Célia MOUGEVILLE,
Luna COLSON et Fiona CAMONIN

Lycée Saint-Louis de Bar-le-Duc

Chevaux mutilés : « Je n’en dors plus la nuit »

d’équitation, Fédération nationale 
des conseils des chevaux, Institut 
français du cheval et de l’équita-
tion, Société française des équidés 
de travail, Fédération nationale 
des courses hippiques) pour proté-
ger les chevaux au mieux », expli-
que-t-elle. « De plus, de nombreu-

ses enquêtes judiciaires sont en 
cours, disséminées dans les diffé-
rents territoires impactés par ces 
faits, et appuyées par l’Office cen-
tral de lutte contre les atteintes à 
l’environnement et à la santé pu-
blique (OCLAESP). »
S’ils sont capables de tant d’atroci-

Les cas de chevaux mutilés se succèdent en France. Photo Pixabay

La contraception est un sujet 
abordé de plus en plus tôt chez 
les jeunes mais qui reste bien 
souvent tabou. On parle plus 
souvent de la contraception fé-
minine et du préservatif que des 
autres moyens de contracep-
tion. Et dans beaucoup de cas, 
le préservatif est présenté com-
me la seule option pour les hom-
mes alors qu’il en existe plu-
sieurs autres. Il y a notamment 
de nouveaux moyens de contra-
ception qui sont en train d’être 
créés comme la pilule contra-
ceptive masculine.
Généralement, les gens, d’âges 
ou de sexe différents, pensent 
que la pilule pour homme pour-
rait être une bonne alternative 
aux autres moyens de protec-
tion dans un couple. Pour eux, 
cette pilule est un pas vers 
l’égalité et apporte aussi une 
liberté supplémentaire aux 
hommes car cela leur apporte 
l’assurance de ne pas avoir d’en-
fant qui ne serait pas désiré.

Les hommes
ne se sentent
pas concernés

Une sage-femme que nous 
avons interrogée nous a donné 
son avis. Selon elle, cette nou-
velle pilule est une réelle alter-
native pour la contraception, au 
même rang que la vasectomie, 
car elle a aussi peu d’effets se-

condaires que la pilule pour 
femme. Ce moyen de contracep-
tion pourrait être introduit dans 
la société grâce à l’éducation 
parentale, scolaire et person-
nelle. Son principal point faible 
est que cette responsabilité est 
insuffisamment partagée. Les 
hommes ne se sentent pas con-
cernés et utilisent un préservatif 

uniquement lorsque les femmes 
ne peuvent ou ne veulent plus 
prendre la pilule. Cette situa-
tion est due au fait que les hom-
mes ne souffrent pas des risques 
d’un oubli de pilule.

Margot CARTEGNIE
et Eva CHARLES

Lycée Saint-Louis
de Bar-le-Duc

Les pilules contraceptives sont prises par les femmes. Photo L’Alsace/Thierry GACHON

Pilule : je la prends, et toi ?
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Le rodéo est une discipline illégale et 
très dangereuse pour les pilotes, et 
tout aussi périlleuse pour les autres 
conducteurs et piétons. Cette prati-
que peut souvent déranger les per-
sonnes plus âgées, en raison des nui-
sances qu’elle provoque… Les risques 
pour les pratiquants de cette discipli-
ne sont nombreux, tant sur le plan 
physique que judiciaire. Les contreve-
nants risquent six mois de prison fer-
me, et des amendes salées, pouvant 
aller jusqu’à 45 000 euros.

Une pratique 
dangereuse

Les courses-poursuites peuvent mal 
finir : cette année, la vidéo d’un jeune 
a fait le buzz sur internet. Il a perdu 
une jambe lors de son interpellation 
par la police qui a ouvert la portière 
sur son passage. « Je peux vous con-
firmer que la police n’y va pas de main 
morte pour pouvoir arrêter les pilo-
tes », raconte un jeune pratiquant. 
« La plupart des pilotes prennent la 
fuite. »
Les pratiquants roulent la plupart du 
temps sans casque (pas besoin 
d’avoir un bac pour savoir que c’est 

dangereux et complètement imma-
ture de la part de certains pilotes…)
Malgré les dangers, les fans de cette 
discipline n’ont pas peur de se bles-
ser. « Nos motivations à faire ça, c’est 
de ressentir des sensations fortes, 
d’attirer le regard des gens. »

Aux origines 
de la pratique : 
la Bike Life et son 
message pacifique

Le mouvement Bike Life est né dans 
les années 1990, à Baltimore, aux 
États-Unis. D’abord limitée aux moto-
cross non homologuées qui faisaient 
des figures sur la route, la pratique 
s’est ensuite élargie « à tout ce qui a 
des roues qui peuvent se lever ». La 
Bike Life a ensuite trouvé un renou-
veau en Angleterre, en 2014, avec le 
mouvement Bikestormz. « Il y avait 
une recrudescence des meurtres au 
couteau auprès des jeunes en péri-
phérie de Londres », explique Tomas 
Couvry. Sous le slogan « Bikes up, kni-
ves down », des milliers de jeunes se 
retrouvent dans le cœur de la ville 
pour « transmettre un message paci-
fique », et faire des figures à vélo.

Une vraie discipline 
en quête 
de reconnaissance

Contrairement au mouvement Bike 
life, les jeunes pratiquants français in-
terrogés affirment ne pas avoir de 
message politique. Y a-t-il une volon-
té de défiance vis-à-vis de la police ? 
Ils affirment que non, et réclament 
pour la plupart un terrain ou une rou-
te fermée pour pratiquer leur discipli-

ne légalement. Ils souhaitent que cet-
te discipline soit reconnue comme un 
sport à part entière.
On est bien loin du cliché du jeune 
délinquant de banlieue souvent pré-
senté dans les médias. C’est une disci-
pline qui se pratique d’ailleurs par-
tout, en ville comme à la campagne.

Enzo et Ghost
Lycée Hurlevent 

de Behren-lès-Forbach

Un pratiquant du rodéo urbain sur la voie publique. © Ghost

Rodéo urbain : une jeunesse à 100 à l’heure

Les explosions du 4 août à Bey-
routh ont retenti au Liban, mais 
également partout dans le mon-
de à travers les médias et les 
réseaux sociaux. Le bilan est 
lourd : selon la Croix-Rouge, 
plus de 160 morts et 6 000 bles-
sés, sans parler des dommages 
matériels. C’est plusieurs cen-
taines de milliers de nouveaux 
sans-abri qui doivent se recons-
truire avec le peu qu’il leur res-
tait dans un pays déjà très frac-
turé. En effet, le Liban traverse 
une période politique et écono-
mique compliquée : baisse du 
pouvoir d’achat, corruption, 
gouvernement absent, etc.
L’association Fleurs pour le Li-
ban (France Liban entraide et 
union régionale solidaire), ba-
sée à Nancy, a décidé d’agir à 
son échelle. La fondatrice et pré-
sidente, Isabelle Voinson, a ac-
cepté de nous en dire plus.
Sa première réaction le jour de 

de matériel médical, est arrivé 
lors de la crise sanitaire au Li-
ban, ce qui a ralenti la réparti-
tion des cartons, mais ne l’a pas 
empêchée.
Isabelle Voinson espère l’envoi 
d’un nouveau conteneur pro-
chainement avec des denrées 
alimentaires, des brosses à 
dents, ou encore du matériel 
scolaire. Elle a aussi pour ambi-
tion d’y joindre des ordinateurs 
récupérés par un donateur.
Elle nous invite tous à participer 
humainement à la société. Com-
me elle le dit avec humilité : 
“J’aurais apporté ma goutte 
d’eau. On peut toujours faire 
quelque chose pour son pro-
chain, le monde tournera 
mieux », conclut-elle.

Carole EURY, Ludivine SORIA, 
Léopold MAGISSON 

et Genc HAMITI
Lycée La Malgrange

de Jarville-la-Malgrange

Explosions à Beyrouth :
« Fleurs » apporte « sa goutte d’eau »

l’explosion a été spontanée : 
« Les pauvres Libanais ! ». L’as-
sociation agit principalement 
en France et au Moyen-Orient 
depuis sa création, en 2012. 
« Les dons versés aux grandes 

ONG sont bloqués pour faire 
pression sur les politiques. Nos 
conteneurs sont donc très pré-
cieux », précise Isabelle Voin-
son. Un de ces conteneurs, en-
voyé à la mi-octobre et chargé 

Après un conteneur parti en octobre, un autre partira prochaine-
ment avec du matériel scolaire, des brosses à dents, etc. Photo J1J
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À l’heure actuelle, la France est tech-
nologiquement capable de reconnaî-
tre n’importe quelle personne. Il suf-
fit d’une photo de cette personne et 
d’une intelligence artificielle. Mais 
est-elle psychologiquement ou mora-
lement prête à accueillir cette tech-
nologie au sein de nos rues ? Nous 
avons interrogé quelques lycéens, té-
moins des inquiétudes de la nouvelle 
génération.

Une technologie 
de pointe…

Le 16 février 2019, pendant le carna-
val à Nice, environ 1 000 personnes 
ont été volontaires pour se faire re-
chercher par une reconnaissance fa-
ciale. La réussite a été totale, le logi-
c ie l  é tant  même parvenu à 
différencier deux jumeaux ! L’unique 
jumeau à avoir été reconnu est bien 
celui qui a fourni sa photo. L’intelli-
gence artificielle est donc performan-
te au point de différencier des indivi-
dus parfois indissociables par les 
humains.
La reconnaissance faciale peut être 
un moyen de sécurité supplémentai-
re, mais peut aussi être un moyen de 

supprimer des libertés. « Pour nous, 
la reconnaissance faciale serait utile 
dans les banques, les aéroports, tous 
les lieux qui ont besoin d’une grande 
sécurité. »

…Qui suscite 
des inquiétudes

Néanmoins, en pouvant être recon-
nu partout et tout le temps grâce à la 
reconnaissance faciale, l’anonymat 
de chaque personne est mis en dan-
ger, ce qui inquiète les élèves du ly-
cée Hurlevent de Behren-lès-For-
bach.
« À notre avis la reconnaissance facia-
le ne serait pas une bonne chose si 
elle était mise en place de façon géné-
ralisée en France. Comme en Chine, 
on toucherait à nos libertés. On pour-
rait être traqué, c’est inquiétant ! » 
« La reconnaissance faciale pour sé-
curiser mon téléphone oui, mais en-
registrée à l’échelle du pays non ! », 
témoignent des élèves de seconde.

Circulez, vous êtes 
traqués ! L’exemple 
de la Chine

En Chine, la reconnaissance faciale 

Reconnaissance faciale : les jeunes Français
la voient d’un mauvais œil

est une quasi-obligation pour tous. 
Avant d’acheter un smartphone, les 
chinois doivent accepter de se faire 
enregistrer par cette technologie.
Depuis l’épidémie de coronavirus, la 
Chine a donc pu sortir les grands 
moyens pour détecter les malades. 
Les personnes présentes à Wuhan, 
foyer de l’épidémie avant le confine-
ment, ont été traquées, pour éviter 
des contaminations en dehors de la 
ville. Pour ça, ils ont utilisé la recon-
naissance faciale comme nous le rap-

porte le Parisien, afin de repérer et 
pister très facilement les contreve-
nants au confinement. À l’heure ac-
tuelle, la Chine a relevé le défi de 
l’épidémie. Elle n’enregistre quasi-
ment plus de nouveaux cas et ses 
habitants ont repris une vie normale. 
L’économie est repartie à la hausse, 
mais tout cela à quel prix ? Sommes-
nous prêts, en Europe, à sacrifier nos 
libertés au nom de la sécurité ?

Samy, Gaetan et Mathéo
Lycée Hurlevent Behren-lès-Forbach

Le même débat avait surgi lors de l’installation des premiers 
systèmes de vidéosurveillance, qui sont aujourd’hui bien 
ancrés dans l’espace public. Ici, des caméras au lycée profes-
sionnel Hurlevent. Photo J1J/Samy et Gaetan

Beaucoup d’adultes pensent du mal 
des écrans en général, et des jeux 
vidéo en particulier. Ils disent sou-
vent qu’on serait « accros », que 
cela nous rendrait bêtes et violents. 
Les jeux vidéo ne bénéficient pas 
d’une image positive. Lors du confi-
nement au printemps, on a beau-
coup entendu parler de cette surex-
position aux écrans, pourtant 
indispensable pour assurer la pour-
suite des apprentissages. En interro-
geant des jeunes dans le milieu du 
gaming, on est loin des clichés né-
gatifs véhiculés par les adultes.

Partage d’expériences
« Les jeux vidéo peuvent améliorer 
nos capacités. Par exemple, jouer à 
des jeux comme Call Of Duty ou 
Fortnite aident à améliorer nos ré-
flexes ! Call of Duty m’a appris beau-
coup sur l’histoire de la Deuxième 
Guerre mondiale », témoigne Bilal. 
Erwan confirme : « Par expérience 
personnelle, je peux dire que les 

jeux m’ont rendu intelligent ! En 
effet, quand j’étais petit, je jouais 
au jeu Minecraft. J’avais mis le jeu 
en anglais et j’y jouais beaucoup. 
Aujourd’hui cela m’a permis d’ap-
prendre des centaines de mots en 
anglais. Grâce à cette pratique, j’ai 
eu 19 de moyenne en 6e ! » Mine-
craft a d’ailleurs développé un con-
tenu éducatif pendant le confine-
ment du printemps dernier pour 
expliquer différents sujets tels que 
la vie des abeilles, les dieux grecs, le 
fonctionnement de l’œil hu-
main, etc.

Des jeux aux effets 
surprenants….

J’ai aussi posé des questions à plu-
sieurs personnes dans le milieu du 
jeu vidéo et elles m’ont dit que la 
pratique des jeux les a aidées à 
l’école. Ces derniers leur ont permis 
d’améliorer leurs résultats scolaires 
et de réduire la douleur et le stress. 
Dans certains cas, ils aideraient les 

enfants dyslexiques à lire ! « Les 
jeux vidéo nous ont appris des 
mots, des histoires, la sociabilité, 
les langues, les réflexes, et surtout 
un grand point, cela nous a permis 
d’apprendre à bien réfléchir ! », af-
firme Maxime.

Jeux vidéo et lecture
Plus encore, les chercheurs de Na-
tional Literacy Trust, organisme de 
bienfaisance anglais, ont interrogé 
4 626 enfants âgés de 11 à 16 ans 
sur leur pratique des jeux vidéo. 
80 % d’entre eux ont déclaré avoir lu 
des supports se rapportant à un jeu 
vidéo au cours du mois dernier. La 
pratique incite donc à la lecture. « Il 
est vrai que le magazine Jeux Vidéo 
est le magazine le plus consulté au 
CDI », confirme la professeure-docu-
mentaliste de notre lycée.
Pour toutes ces raisons, on peut dire 
que les jeux vidéo apportent plus de 
points positifs que de choses négati-
ves à ceux qui aiment les pratiquer, 

à condition bien sûr d’être capable 
de respecter les temps de pause 
indispensables. Alors que les « jeux 
sérieux » se développent depuis 
une vingtaine d’années, les profes-
seurs ne devraient-ils se saisir de 
cette opportunité ? En effet, cela 
rendrait peut-être certains cours 
plus motivants et intéressants !

Yasin-Emre TEKIN
Lycée Hurlevent 

de Behren-lès-Forbach

Illustration Nathan STOCK

Le fossé virtuel entre adultes et adolescents
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Depuis cinq ans, la succession d’ac-
tes terroristes en France provoque 
un discours de plus en plus décom-
plexé à l’encontre des musulmans. 
Les actes islamophobes se multi-
plient-ils ?

L’islamophobie,
délit difficile à prouver

Les chiffres concernant les actes isla-
mophobes sont flous, mais c’est un 
sentiment bien présent au sein des 
communautés musulmanes. Le 
18 octobre dernier, deux femmes 
voilées ont été poignardées devant 
la tour Eiffel. Le motif raciste a été 
retenu, conséquence des insultes 
proférées, le motif religieux étant 
beaucoup plus difficile à caractéri-
ser, bien qu’une des agresseuses ait 
tenté d’arracher le voile d’une victi-
me.

Légal, l’amalgame ?
Prenons l’exemple des propos tenus 
à Paris à l’appel de Génération iden-
titaire, groupuscule d’extrême droi-
te le 17 novembre 2019. Environ 400 
personnes ont tenu une manifesta-
tion « contre l’islamisme », en ré-
ponse à la manifestation contre l’is-
lamophobie qui avait réuni plus de 
13 000 personnes la semaine précé-
dente. En plus des slogans « pas d’is-
lamistes dans nos quartiers », « stop 
aux terroristes », ils ont déclamé 
« Ici c’est Paris, ce n’est pas l’Algérie, 
ils n’ont rien à faire ici », « Kebab, 

sée le 13 novembre par le journaliste 
Nicolas Hénin, à la masterclass « Ter-
rorisme et vivre ensemble » au Cen-
tre Mondial pour la Paix à Verdun, 
c’est un acte terroriste. « Pour que 
ça soit un acte terroriste, il ne suffit 
pas que ce soit violent, il faut que ce 
soit au nom d’une cause, pour at-
teindre un but politique », a rappelé 
Nicolas Hénin. Or les médias ont 
plutôt parlé de tentative d’assassi-
nat, de fusillade.
Quel que soit le parcours de cet 
imam, le choix des mots pour traiter 
cette information prête à réflexion.
Finalement, ce n’est pas tellement le 
nombre d’actes islamophobes que le 
sentiment de mépris ou d’hostilité à 
l’encontre des musulmans qui pose 
problème. Les discours haineux à 
peine cachés derrière le principe de 
liberté d’expression viennent de per-
sonnalités minoritaires, mais qui oc-
cupent beaucoup l’espace public.
Comme le polémiste Éric Zemmour, 
ce sont eux qui crient le plus fort, et 
laissent certaines personnes de con-
fession musulmane dans un senti-
ment de malaise. Au lieu de toujours 
montrer les extrêmes, pourquoi ne 
pas insister dans les médias sur des 
histoires de vivre-ensemble réus-
sies ? Mariages mixtes, à l’école, en 
entreprise, les exemples sont nom-
breux.

Erduan et Youssef
Lycée Hurlevent 

de Behren-lès-Forbach

Islamophobie ou liberté d’expression ?

mosquées, on est à assez ! ». Propos 
racistes et anti-islamistes se mélan-
gent, faisant sournoisement l’amal-
game entre origine géographique, 
religion et soi-disant lien avec le ter-
rorisme. Ce groupuscule idéologi-
quement violent et bruyant n’en res-
te pas moins légal, jouant sur la 
notion de « liberté d’expression ».
Jahid, 16 ans, est blessé par la violen-
ce de ces mots. « Il y a eu beaucoup 
d’attentats en France, beaucoup. 
Les confondre avec des terroristes, 
ça blesse les musulmans, car ils sont 
innocents. Ils n’ont rien à voir de-
dans, ne les mettez pas dans le mê-
me panier. Il y a des choses à ne pas 
dire, le racisme est un délit, l’islamo-
phobie aussi. « Les Algériens n’ont 
rien faire ici ? Si ce n’est pas du 
racisme alors c’est quoi ? » Milan, 

15 ans tient un discours pacifiste : 
« Il ne faut surtout pas confondre les 
terroristes et les musulmans, ils sont 
totalement différents. Les terroristes 
se prennent pour des musulmans 
alors qu’ils ne le sont pas. « Islam » 
signifie « paix » dans notre religion, 
donc pourquoi ferions-nous la guer-
re ? »

Terrorisme 
ou assassinat ?

Le 27 juin 2019, à Brest, le très mé-
diatisé imam Rachid Eljay, connu 
pour ses positions salafistes puis plus 
modérées, devenant à la fois l’enne-
mi de Daesh et de l’extrême-droite, 
s’est fait tirer dessus à la mosquée 
de Brest. Karl Foyer, personnalité 
trouble d’extrême droite, a tiré sur 
l’imam. D’après la définition propo-

Illustration Nathan STOCK

Selon Carole Grandjean, députée de 
Meurthe-et-Moselle, « l’école inclu-
sive, c’est l’école pour tous ». L’éco-
le inclusive s’attache à ce que tous 
les enfants reçoivent une éducation 
adaptée à leurs spécificités. Selon 
les effectifs de septembre 2020, 
l’Éducation nationale accueille 
385 000 élèves en situation de han-
dicap en classes ordinaires pour seu-
lement 104 000 élèves dans des éta-
blissements spécialisés.
Tanguy, élève de 3e au collège de La 
Malgrange, est le parfait exemple 
de l’école inclusive. Depuis sa nais-
sance, Tanguy est atteint de surdité 
totale, mais cela ne l’empêche pas 
de bénéficier d’une scolarisation en 
établissement traditionnel. Il nous 
confie que « tout se passe plutôt 
bien dans l’ensemble ». Cet élève 

sérieux est accompagné par Floren-
ce, assistante de vie scolaire, qui 
l’aide à surmonter certaines difficul-
tés, dans les langues par exemple. 
Les difficultés des enfants en situa-
tion de handicap visent à être rédui-
tes et cela depuis plusieurs années 
grâce à la sensibilisation des ensei-
gnants, ainsi qu’à la formation des 
accompagnateurs. En effet, en 
2020, près de 8 000 accompagnants 
des élèves en situation de handicap 
ont été formés.
Tanguy nous révèle ensuite qu’il 
approuve le choix que ses parents 
ont fait de toujours l’avoir inscrit 
dans une école ordinaire bien que 
ce ne soit pas toujours facile pour 
lui. « Parfois on m’ignore comme si 
j’étais transparent », nous confie-t-
il.

vrait plus se poser. Selon Carole 
Grandjean, militante pour l’inclu-
sion sociale, « l’isolement scolaire 
peut faire aussi mal que le harcèle-
ment ». C’est pourquoi il est impor-
tant que tout le monde tende la 
main à son prochain. Une simple 
invitation à un goûter représente 
un grand pas vers l’intégration d’un 
enfant. « Les différences de chacun 
font la richesse de la société », nous 
rappelle cette députée. Chacun a un 
rôle à jouer pour faire avancer l’in-
clusion, tout le monde doit s’impli-
quer, élèves comme enseignants. 
« Faisons société, faisons collec-
tif », souligne Carole Grandjean.

Siméon BREDA, Thaïs ROBERT,
 Chloé JOINVIER et Pierre CHUBERT

Lycée La Malgrange 
de Jarville-la-Malgrange

« Je suis comme tout le monde, à 
une différence près : l’audition », 
affirme Tanguy. De nos jours, l’in-
clusion est une question qui ne de-

Tanguy en plein travail ac-
compagné de Florence.
Photo J1J

L’école inclusive : une éducation pour tous !
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Le partage des tâches domesti-
ques s’est-il rééquilibré à la fa-
veur du premier confinement ? 
Pas vraiment, témoignent des 
familles colmariennes aujour-
d’hui reconfinées. La vie en va-
se clos a en revanche renforcé 
les liens intra-familiaux.

Chacun est resté
dans son domaine

Avant le confinement, Laurent 
et Lucie* partageaient déjà les 
tâches domestiques, même si 
« c’est Lucie qui en faisait le 
plus », admet Laurent. Quand 
on est deux à travailler, le con-
finement n’a pas été l’occasion 
de modifier l’équilibre exis-
tant, d’après les témoignages 
de plusieurs couples colma-
riens. 
« Comme d’habitude, j’ai tra-
vaillé dans le jardin et bricolé 
dans la maison » se souvient 
Xavier, garagiste, tandis que sa 
femme Lisa, assistante mater-
nelle, a pu « faire appel à Xa-
vier » quand elle avait besoin 
d’aide à la maison. Chacun est 

activité sur site, ces couples 
retiennent surtout de ce pre-
mier confinement un renforce-
ment du lien familial, plus de 
temps de partage et de discus-
sion entre eux et avec leurs 
enfants.
Marie, que nous avons déjà 
citée ci-dessus, précise : « Nous 
avons pu prendre du temps 
avec nos enfants, faire des jeux 
de société ou réorganiser leur 
espace de jeux et même leur 
chambre… ». Les parents étant 
accaparés par leur travail, cer-
tains enfants ont pris en charge 
le surcroît de travail domesti-
que. C’est en somme la « bon-
ne surprise » du premier confi-
nement. Reste à savoir si le 
second confirmera la tendance.

Angelina DOS SANTOS PEDRO, 
Shella ALI, Noémie SCHERER, 

Mathilde THOMANN
et Melek KEZIK

Lycée Saint-André de Colmar

*Les noms ont été changés pour 
conserver l’anonymat des 

personnes ayant témoigné

La « bonne surprise » du confinement

resté dans son domaine de pré-
dilection. « On n’a pas de tâ-
ches assignées à l’un ou à l’au-
tre, ça tourne en fonction de 
nos emplois du temps, du tra-
vail et des activités extrascolai-
res des enfants », racontent 
Marie et Paul, 37 et 41 ans, 

parents de deux enfants de 4 et 
9 ans. Pendant le confinement, 
« rien n’a changé de ce côté-
là », assure le couple. Elle est 
employée de la grande distribu-
tion, lui ouvrier dans l’automo-
bile. Qu’ils aient télétravaillé 
ou qu’ils aient poursuivi leur 

Pendant le confinement, les enfants se sont davantage investis 
dans le travail domestique. Photo J1J/Angelina DOS SANTOS

« C’était le 25 août 2020 à Épernay. 
Il était presque 18 h. J’étais ha-
billée d’une jupe et d’un débar-
deur. Un inconnu m’a abordée 
pour me demander quelque chose. 
J’ai refusé gentiment, mais il s’est 
mis à faire des remarques sur mon 
physique et a tendu le bras pour 
m’attraper. Je me suis reculée et 
j’ai refusé un peu plus mécham-
ment. Il insistait énormément et 
m’a menacée : “La prochaine fois 
que je te vois, je t’attraperai dans 
un coin, seule”. Je suis partie en 
courant chez moi. »
Ainsi débute le témoignage d’une 
jeune fille de 14 ans. Depuis, elle 
est traumatisée et préfère ne plus 
être seule dans la rue. Nous 
l’avons rencontrée dans le cadre 
de notre enquête sur les jeunes 
femmes victimes de remarques ou 
d’agressions sexistes en raison de 
leur tenue vestimentaire.
En France, elles sont 42 % à avoir 
subi ce genre d’agression et 69 % 
se sont déjà retenues de porter un 
vêtement pour éviter que cela ne 

leur arrive. L’ampleur de ces chif-
fres énormes laisse entendre 
qu’autour de nous des femmes su-
bissent chaque jour ce genre 
d’agressions, sans pouvoir les dé-
noncer.

Le traumatisme reste
Effectivement, deux autres jeunes 
femmes originaires de la Marne 
ont vécu le même genre de situa-
tion. Pour l’une, cela s’est passé 
dans le métro parisien : « J’étais 
seule à Paris. Un homme qui devait 
avoir la cinquantaine a commencé 
à se “toucher” dans le métro en me 
regardant. Une fois descendue, il 
m’a suivie et m’a rattrapée pour 
me demander de venir avec lui. Je 
lui ai répondu non et ce n’est qu’au 
bout de la cinquième répétition de 
ce “non”, que j’ai fini par presque 
crier, qu’il s’est décidé à partir. »
Une fille de notre lycée a aussi 
accepté de témoigner. Elle avait 
douze ans lors de son agression. 
Elle était seule dans un bar et allait 
chercher un soda lorsque le ser-

veur lui a fait des avances. Au 
moment de lui donner sa boisson, 
il lui a tiré les passants de son 
short. Elle a été traumatisée, elle 
s’est énormément remise en ques-
tion et à présent elle n’aime pas 
être seule.
Tout ceci ne devrait plus arriver et 
il est grand temps que certains 

hommes changent leur comporte-
ment envers les filles et les fem-
mes.

Soufiane AOUJIL, 
Emma BONNET, Lois BROCHART,
Camille GOUGELET, Léna JACOB, 

Nathan LAMBERT, Manon PERNET 
et Paola TRIKUERET

Lycée Hessel d’Épernay

Les lycéens ont recueilli des témoignages de proximité. 
Photo J1J/Emma BONNET

« J’étais habillée d’une jupe et d’un débardeur… »
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Créé il y a à peine un an, le 
SNU (Service national univer-
sel) est ouvert à tous les jeu-
nes, aussi bien garçons que 
filles, âgés de 16 à 18 ans. 
Après leur inscription sur le 
site « snu.gouv.fr », les jeunes 
reçoivent leur uniforme ainsi 
que le règlement du SNU et 
leurs identifiants pour pouvoir 
postuler aux différentes mis-
sions qui leur sont proposées.

Mission dites 
d’intérêt général

Les missions dites d’intérêt gé-
néral sont une sorte de service 
civique, effectué sur une pé-
riode de 12 jours consécutifs 
ou de 84 heures minimum du-
rant l’année, en dehors du 
temps scolaire. 
Les missions sont proposées 
par différents organismes, sur 
différents thèmes comme la 
sécurité ou le sport. Les ins-
criptions pour le SNU 2020-
2021 sont closes depuis le 
5 juin. En Alsace, 170 jeunes se 
sont engagés cette année : 
106 dans le Haut- Rhin et 64 
dans le Bas-Rhin. Actuelle-
ment, un tiers des volontaires 
est engagé ou positionné dans 
une mission.

leurs dynamismes et leur pa-
trimoine culturel et naturel. 
Le brassage n’a plus le vent en 
poupe en ces temps de pandé-
mie et le séjour de cohésion 
n’a cessé d’être repoussé de-
puis le début de la crise sani-
taire. Actuellement, il est pro-
grammé pour les vacances de 
Pâques, au mieux, voire pour 
les deux premières semaines 
de juillet.
Par précaution, les élèves de 
seconde qui souhaitent s’ins-
crire pour la deuxième session 
du SNU, l’an prochain, savent 
déjà que le séjour de cohésion 
s’effectuera après la mission 
d’intérêt général.
Pour les jeunes de seconde de 
cette année, la campagne 
d’inscription commencera dès 
2021.
Toujours avec des paramètres 
inversés. C’est-à-dire, que la 
mission d’intérêt général s’ef-
fectuera avant le séjour de 
cohésion.

Maxence HERZOG 
Lycée Saint-André de Colmar

SE RENSEIGNER Pour plus d’in-
formations, contacter Théo 
Fleurent, responsable local du 
SNU au 03.89.24.83.61

Faire son service malgré le Covid

Le brassage
n’a plus le vent
en poupe

La crise sanitaire que nous tra-
versons a, en revanche, empê-
ché le rassemblement de tous 
ces jeunes au sein du séjour de 
cohésion qui doit théorique-
ment inaugurer leur engage-

ment au SNU. Ce séjour de 12 
jours, en dehors du départe-
ment de résidence, devait per-
mettre d’offrir un brassage so-
cial entre les différentes 
classes d’âge, de renforcer 
l’orientation et l’accompagne-
ment des jeunes, mais aussi 
de valoriser les territoires, 

Théo Fleurent est responsable local du Service national univer-
sel, qui a séduit 170 jeunes Alsaciens cette année. DR

À 16 ans, Hugo Barbaras, a décidé 
de devenir sapeur-pompier volontai-
re à la caserne d’Orbey. Quand d’au-
tres à son âge préfèrent les jeux 
vidéo, ce jeune très sportif a décidé 
de s’engager pour porter secours 
aux autres. Il nous explique pour-
quoi.
Tout a commencé le jour où, au 
collège, il a reçu une invitation de la 
caserne pour assister à un entraîne-
ment de jeunes sapeurs-pompiers.
« J’ai bien aimé le fait de porter 
secours à des personnes en danger, 
malgré les risques de brûlures, de 
mort… », raconte-t-il.
« Les accidents de la route peuvent 
être très dangereux, car il arrive 
souvent que des conducteurs com-
mettent des excès de vitesse et les 
conséquences sont encore plus gra-
ves malheureusement ». Chaque 
jour à la caserne, il suit un échauffe-

ment de sport intense (abdos, cour-
se, gainage…) avant de passer à 
l’entraînement pendant 45 min 
non-stop… Ça ne fait pas peur à ce 
grand sportif : « C’est très motivant 
de faire du sport en équipe ! »
Le monde des pompiers, il le con-
naissait déjà car il a été jeune sa-
peur-pompier à 13 ans. C’est pour 
cela qu’il a pu signer plus tôt pour 
devenir pompier volontaire à16 ans.
Pour pouvoir devenir jeune sapeur-
pompier il lui a fallu obtenir le bre-
vet des collèges avant de suivre une 
formation de bac pro « Aide à la 
personne ».

Pour se protéger, 
l’équipement 
est primordial

« Nous avons un équipement qui est 
composé d’une tenue de feu et d’un 

ARI (Appareil respiratoire isolant) ce 
sont les deux principaux éléments 
qui sont essentiels pour s’équiper. »

Un métier 
encore très masculin

« Dans ce métier, il n’y a pas beau-
coup de femmes. » Par exemple, à 
la caserne d’Orbey, il y a 15 femmes 
seulement contre 50 hommes, sans 
doute parce qu’il s’agit d’un métier 
très risqué et physique. De plus, 
dans ce métier, les femmes sont 
davantage préservées que les hom-
mes. Les missions les plus dangereu-
ses sont la plupart du temps con-
fiées à des hommes.
En résumé, pour devenir pompier, il 
faut être intelligent, sportif, pru-
dent mais surtout très courageux.

Acelya EROL, Andréa FERNANDES
et Deborah THON

Lycée Schongauer de Colmar Illustration J1J

Un jeune pompier au service des autres
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Dans le monde du football, les in-
égalités salariales sont très fortes. 
Alors que le football féminin évolue 
vers plus de popularité, les rémuné-
rations ne progressent pas, ce que 
les joueuses tolèrent de moins en 
moins. Nous avons interrogé à ce 
sujet Amandine Miquel, entraîneure 
du Stade de Reims et responsable de 
la section féminine qui évolue en 
Division 1. Fondée en 1968, l’équipe 
rémoise de foot féminine a marqué 
l’histoire du sport en France et a 
inspiré un film.

Y a-t-il un écart de salaires entre 
les joueurs et les joueuses du 
Stade de Reims ?
Oui, car les revenus sont corrélés à 
la médiatisation de la discipline. Si le 
football féminin continue de se dé-
velopper, il présente aujourd’hui un 
temps de retard par rapport au foot-
ball masculin. Et au sein du football 
féminin, on observe de gros écarts 
entre des clubs comme Lyon et les 
autres.

D’après vous, est-ce qu’une joueu-
se du Stade de Reims peut subve-
nir à ses besoins ?

gent sur cette voie. On observe une 
amélioration : je passe actuelle-
ment le CEFF (certificat d’entraîneur 
de football féminin) et il y a sept 
filles sur dix personnes dans la pro-
mo.

Que pensez-vous de la décision de 
la Confédération brésilienne de 
football d’instaurer l’égalité de 
rémunération entre les joueurs et 
les joueuses ?

Tendre vers plus d’équité me semble 
plus important que l’égalité salaria-
le. Il faudrait fournir aux joueuses un 
salaire qui leur permette d’en vivre 
pleinement et de prévoir l’après.
En France, la moindre médiatisation 
du football féminin est à l’origine de 
différences salariales. Mais les hom-
mes ne pourraient-ils pas laisser une 
part de leur salaire aux femmes pour 
enfin progresser vers plus d’égali-
té ?

Propos recueillis
par Eva Closquinet,

Flavie Oyance, Elena Poiret,
Charlotte Potier

et Naëlle Soidrouddine
Lycée Hessel d’Épernay

Football féminin : le but, c’est l’équité

C’est très variable : certaines joueu-
ses doivent travailler à côté pour 
avoir un complément de salaire, là 
où d’autres peuvent très largement 
en vivre. Chez nous, la plupart des 
joueuses sont actuellement en étu-
des et souhaitent les continuer pour 
s’assurer un « après-foot ».

En tant que femme coach, avez-
vous subi de la discrimination ?

Je n’en ai pas subi à proprement 
parler, mais je trouve que le pour-
centage de coaches femmes est très 
révélateur : comme c’est un milieu 
extrêmement masculin, peu s’enga-

Pour la coach de la célèbre équipe de foot féminine du Stade de 
Reims, tendre vers l’équité est essentiel. Les joueuses doivent 
pouvoir prévoir l’après. Photo J1J

L’Association française des fem-
mes diplômées des universités, 
l’AFFDU, dirigée par Catherine 
Thuet en Lorraine, soutient les 
longs parcours universitaires des 
femmes. Elle a été fondée en 1920 
par des femmes universitaires très 
ambitieuses et convaincues que 
leur éducation est aussi importan-
te que celle des hommes. Promou-
voir l’égalité : un combat pour 
cette association !

Une bénévole 
engagée

Son investissement et son partage 
de valeurs avec l’association l’ont 
conduite à en devenir présidente. 
À l’écoute et motivée, Catherine 
Thuet a accepté de nous en parler.
L’association défend la culture 
d’égalité, la paix et valorise la 
promotion de la femme à travers 
l’éducation. Pour Catherine 
Thuet, ce sont « les valeurs fonda-
mentales pour le bon fonctionne-

ment de la vie en société ». Cette 
association revendique « qu’elle 
ne veut pas changer le monde 
mais juste y participer avec ses 
moyens ».

Des bourses
en sciences

Quelles grandes actions sont me-
nées dans l’association ? Le Salon 
du livre favorise l’égalité entre les 
femmes et les hommes. Les Olym-
pes de la parole permettent aux 
jeunes de travailler à la préven-
tion des violences sexistes et de 
mixer toutes les filières de forma-
tion. Chaque année, afin de valori-
ser les jeunes femmes dans leurs 
cursus universitaires, des bourses 
leur sont remises par l’AFFDU. Ce-
pendant, seules les étudiantes en 
sciences « brutes », comme les 
maths et la physique, sont concer-
nées. Récemment, l’association a 
distribué des bourses aux lycéen-
nes de Messein. Ces femmes ad-

hérentes à l’association sont aussi 
suivies si leurs études les pous-
sent à l’étranger.

« Se limiter : jamais ! »
Catherine Thuet nous confie être 
très intéressée par tous les par-
cours universitaires même si « le 
parcours d’une simple Lorraine 
qui a fait ses études ici est moins 
excitant, touchant, qu’une fem-
me qui vient d’un pays étranger et 
a dû quitter sa famille, ses repè-
res ». De temps à autre, elle dit 
même être « scotchée par cer-
tains parcours et de voir tout ce 
dont ces femmes sont capables ».
Catherine Thuet aide les jeunes 
femmes à prendre confiance en 
elles, à casser les codes de la 
société. Ses conseils : » Oser, être 
curieux et ne surtout pas se limi-
ter, toujours être ouvert afin de 
pouvoir saisir toutes les opportu-
nités. » Même si cette association 
soutient les femmes, le conseil de 

la présidente s’applique aussi aux 
garçons !

Chaïma AIT BAMMOU,
Hafsa HAMCHICH, Lina SAMMARI

et Nina TAREK
Lycée La Malgrange 

de Jarville-la-Malgrange

Remise d’une des bourses doc-
torantes avec la lauréate. Photo J1J

Une association pour le long parcours universitaire
des femmes
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L’équipe J1J du lycée Stéphane-Hessel d’Épernay

C’est avec un enthousiasme renou-
velé que le lycée européen polyva-
lent Stéphane-Hessel d’Épernay a 
participé à l’édition 2020 de J1J. Et 
toujours avec cette volonté portée 
par les trois enseignants, à savoir 
impliquer dans cette découverte, 
concrète, du travail de journaliste 
des élèves en seconde générale 
(2de GT10) comme en formation 
professionnelle (1CAP EPC-équipier 

polyvalent du commerce).
Les élèves : Emma Bonnet, Chloé 
Bouffort, Mathilde Charpentier, 
Pierre Cimolini, Eva Closquinet, 
Mathis Cochut, Emeric Cocrelle, 
Aurélien Dagnicourt, Kasssandra 
Dautelle, Hugo Diouy, Anass El 
Ghalbzouri, Guillaume Faës, Bap-
tiste Fierfort Champion, Julie Hus-
son, Léna Jacob, Mathis Jacquet, 
Gauthier Jeunet, Alisa Kaliauchuk, 

Lucas Lalloz, Antoine Lambert, Na-
than Lambert, Emmy Le Gouve, 
Anastasiya Litvinchuk, Justine 
Moncourtois, Flavie Oyance, Tho-
mas Pailley, Chloé Perdreaux, Ma-
non Pernet, Angèle Pezart, Elena 
Poiret, Léna Poittevin, Charlotte 
Potier, Dennis Remy-Diakite, Elhya-
ne Soidrouddine et Antoine Woiry.
Soufiane Aoujil, Loïs Brochart, Ay-
meric Chmielarski, Andy Godfrin, 

Camille Gougelet, Albane Gui-
chard, Océanie Jolivet, Serena Le 
Bihan, Theoman Leroy, Enzo Mazu-
re, Waylone Pasco, Adélaïde Sohet, 
Julie Sydein et Paola Triquenot.
Les professeurs : Anne Charde-
noux (documentaliste), Capucine 
Chauveau (lettres) et Christel Ton-
nelier (lettres-histoire).
Les journalistes : Benjamin Bus-
son, Catherine Daudenhan.

A Stéphane-Hessel (Epernay), les lycéens en formation professionnelle et en enseignement général se sont retrouvés pour 
réaliser des reportages. DR

Les élèves lycée Hurlevent de Beh-
ren-lès-Forbach ont rédigé des ar-
ticles dans le cadre de l’opération 
J1J.
Les élèves de seconde métiers de 
l’automobile : 
Youcef Bouklikha, Samy Boukoufi, 
Johan Cammarata, Mathéo Carto-
lano, Geoffrey Deletang, Erduan 
Hasani, Tristan Eblich, Xavier Kal-
be, Wassim Kendoussi, Raphael 
Lampert, Gaetan Lang, Mathéo 
Launay, Flavio Lo Giudice, Leonar-
do Mamudowski, Gaetan Muller, 
Enzo Paterek, Enzo Rekhoum, 
Franck Schaeffer, Elvis Shaqiri, Ya-
sin-Emre Tekin, Yann Thiell, Este-
ban Trzpit, Yoan Ustaritz.
Seconde enseigne et signaléti-
que :
Nathan Stock.
Professeurs participants : 
Fodil Sebia, Julie Simon.

L’équipe J1J du lycée Hurlevent 
de Behren-lès-Forbach

Les élèves du lycée Hurlevent de Behren-lès-Forbach ont vécu au rythme de l’actualité.DR



Les lycéens reportersJOURNALISTE D'UN JOUR34

L’équipe J1J du lycée Saint-André de Colmar

Les reporters en herbe du lycée 
Saint-André de Colmar, qui sui-
vent l’option éducation aux mé-
dias, ont rédigé des articles dans 
le cadre de l’opération J1J :

Les élèves : Clotilde Bocquet, Da-
lila Jabrane, Anahit Sahakyan, Ju-
lie Hecht, Emilie Rothenflug, Ka-
loyan Ananiev, Hugo Caspard, 
Lucie Hanser, Gauthier Gissinger, 

Maxence Hertzog, Hugo Schub-
nel, Théo Trompeter, Mathilde Se-
quier, Emma Ditsch, Angelina Dos 
Santos Pedro, Shella Ali, Nicolas 
Dechand, Noémie Scherrer, Ma-

thilde Thomann, Clara Schubnel, 
Angélique Curens, Mélody Demai-
son, Jade Zoggia, Léo Chervin.
Les enseignants : Geneviève 
Angst et Clément Wisniewski.

Les élèves de terminale du lycée Saint-André de Colmar ont participé à J1J. Photo L’Alsace/Christelle DIDIERJEAN

L’équipe J1J du lycée des métiers entre 
Meurthe-et-Sânon de Dombasle-sur-Meurthe

Les élèves de la classe bilangue de 
première baccalauréat profession-
nel maintenance des matériels de 
construction et de manutention du 
lycée des métiers entre Meurthe-

et-Sanon de Dombasle-sur-Meur-
the ont participé à l’édition 2020 
de J1J.
Les élèves :
Dilan Giray, Emilien Joly, Joshua 

Jung, Jérôme Monin, Florian Roxot, 
Kévin Ruth, Benjamin Schmitt, 
Louis Thiaville, Nathanaël Viot, 
Thierno Bah, Edgar Amirbekyan, 
Mei-Line Bredin, Paul Laucusse.

Les enseignantes :
Nathalie Lempin et Marie-Pierre 
Grenier.
Service civique OFAJ :
Else Hoffmann.

Les élèves de la classe bilangue de 1re baccalauréat professionnel maintenance des matériels de construction et de manutention.DR
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L’équipe J1J du lycée Freppel d’Obernai

La classe de l’enseignement de 
spécialité histoire-géogra-
phie,géopolitique,sciences po-
l it iques du lycée Freppel 
d’Obernai a vécu au rythme de 
l’actualité.
Les élèves :

Juliette Bouchard, Lauriane 
Bounaix-Pak, Charlotte Bou-
quey, Delphine Cadet, Charlot-
te Dubais, Marie Dutscher, José-
phine Ghestem, Camille Gigou, 
Romain Heckmann, Amalia 
Heerah, Océane Hisler, Maéva 

Huber, Clara Jelinski, Amalia 
Kempler, Zéphir Lienhardt, En-
zo Lubrano, Joseph Maulin, Alix 
Methlin, Laly Meyer, Emilie Na-
tivel, Maïtena Naulin, Cansu 
Oztemir, Victor Raffaeli, Elèna 
Santoro, Laurène Schott, Marie 

Seeholtz, Léa Stoll, Pauline 
Supper, Elisa Tchorek-Lepage, 
Doriane Theisgen, Sara Vaulot, 
Edgar Voegel, Mathéo Winten-
berger.
Enseignant : Thierry Ley, pro-
fesseur d’histoire-géographie.

Les élèves du lycée Freppel d’Obernai ont participé à la 26e édition de J1J.DR

L’équipe J1J du lycée Schongauer de Colmar

Les élèves de La classe de se-
conde MRC4 (Métiers de la 
relat ion cl ient)  du lycée 
Schongauer de Colmar ont 
participé à la 26e édition de 

l’opération J1J.
Les élèves :
Alicia Anastacio, Nilay Bas-
kan, Wassima Bourdayam 
Tieb, Belynda Chouso, Ali 

Djebbi, Acelya Erol, Andréa 
Fernandes, Lou Gonzalez, 
Marjorie Hurst, Lilia Itty, Lu-
cas Jourdain, Océane Kempf, 
Killian Le Calve, Pernelle Mar-

tino, Léa Meyer, Yacinz Nem-
ri, Tiffany Schubnel, Mattéo 
Stuhr, Coraline Szabo, Débo-
rah Thon, Ethane Walter, Jade 
Zimmerle.

La classe de seconde MRC4 (Métiers de la relation client) du lycée Schongauer de Colmar a rédigé des articles dans la cadre de 
l’opération J1J. Photo L’Alsace/Hervé KIELWASSER
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L’équipe J1J du lycée La Malgrange 
de Jarville-la-Malgrange

Les élèves de première de la spécialité 
histoire-géographie, géopolitique, 
sciences politiques du lycée de La 
Malgrange de Jarville-la-Malgrange 
ont participé à l’opération J1J.
Les élèves : Toscane AZORI, Siméon 
BREDA, Ethan MALHERBE, Bérénice 
MOULIN, Mathilde STEPIEN, Laura CU-
RIEN, Chloé JOINVIER, Hanaé MAR-

CHAND, Thaïs ROBERT, Louna SGUERA, 
Ludivine SORIA, Claire VIVIER, Denovan 
FAIVRE, Paul MITSLER, Célia THOUVENIN, 
Inès ACHAB, Pierre CHUBERT, Carole EU-
RY, Agathe FOISSEY, Ludivine HUM-
BERT, Léopold MAGISSON, Paul MARTIN, 
Anne-Gabrielle VAN DE VONDEL, Genc 
HAMITI Hafsa HAMCHICH, Sarah MO-
BY, Jade RÉTHORÉ, Chaïma AIT BAM-

MOU, Erine ANDRE, Paul-Olivier BELLO-
MO, Alicia HAMDINI, Caroline JAGGI, 
Clara JOMBART, Abdurrahman KOCAK, 
Lou KOLB, Antonin MANZANO-PEREZ, 
Margot OBELLIANNE, Lina SAMMARI, 
Nina TAREK, Clémence TRITZ, Arthur 
WEISBUCH, Émile ANDRE, Mathilde 
BERNA, Charlotte BIEWERS, Charlotte 
CIANELLI, Valentin DEPRETZ, Marie DU-

VAL, Louise GONZALEZ, Antoine MAR-
MOL, Antoine OUDIN, Sabry REKHIS, 
Abdel Rahman SEKHANE, Clara VILLE-
MIN, Alix ZIVRÉ.
Les professeurs accompagnateurs : 
Sandrine Mangin (Documentation), 
Dominique Schaut (SES), Michel 
Schneider (Histoire-Géographie), 
Alexis Zivré (Histoire-Géographie)

Les élèves de première de la spécialité histoire-géographie, géopolitique, sciences politiques du lycée de La Malgrange. DR

Les élèves du lycée Saint-Louis de 
Bar-le-Duc ont participé à l’édi-
tion 2020 de Journaliste d’un 
jour.
Les élèves : Mano Bagayoko, Len-
ny Bonaventure, Angèle Bouilla-

guet, Fiona Camonin, Margot 
Cartegnie, Eva Charles, Valentine 
Collin, Luna Colson, Clarence De-
meusy, Corentin Dreit, Eléna 
Dreit, Julien Garinot, Eden Hal-
ma, Louise Hannequin, Jean-Bap-

tiste Honoret, Claire Humbert, 
Anicée Kapusta, Eva Krizan, Josse-
lin Loesel, Marie Lorin, Pauline 
Malbrouck, Elise Mergel, Célia 
Mougeville, Eva Muel, Emma 
Paillard, Marius Palin, Romaric 

Roux, Emma Ruhland, Louis Spru-
cinski, Olivia Thomas, Enzo Valen-
tin, Soraya Violier, Louann Yung.
Les enseignants : Myriam Char-
lier, Nicole Demandre et Thierry 
Le Gall.

Les jeunes du lycée Saint-Louis de Bar-le-Duc ont participé à la 26e édition de J1J. DR

L’équipe J1J du lycée Saint-Louis de Bar-le-Duc




